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DELA  NATURE. 

LIVRE  QUATRIEME. 

Du     Fanatisme. 

Ju'ÉTVMOLOGlE  de  fanatique  eft  attaché  T^^^^T^^ 
r      •      j,  1      -Kt      r  <    L'Homme 

au  Jervice  fi  un  temple  :  Montiaucon  a  trom-e  AvtcDiFv. 

des  infcriptions  de  monument  ,  où  des  ci- 

toyens diftingués  de  l'ancienne  Rome  s'hono- 

roient  de  ce  nom  :  mais  on  peut  obfen'er  que 

dans  le  tems  où  un  conflil  ajoutoit  à  fes  titres 

celui  de  fanatique ,  il  n'y  avoit  encore  point 
de  fanatique  dans  la  capitale  du  monde. 

L'ufage,  depuis  un  grand  nombre  de  fiécle? , 
Tome  VIL  A 
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;   a  ûxé  une  autre  acception  au  terme  de  fana- 

*  tique  ,  &  le   philofophe  efl  contraint   de  fê 

^  *  plier  d  la  tyrannie  de  l'ufage, 

T.p  fnnaîifme  eu  aujourd'hui  la  religion  de« 

peins  eipnts  Ljai  ont  la  tète  chaude. 

Le  fuperftitreux  n'eft  ordinairement  qu'un 
être  pafîif ,  qui  végète  en  paix  an  pied  des 

viles  divinités  qu'il  s'eft  formées  ;  mais  il  n'y 

a  rien  de  li  a6tif  qu'un  fanatique  ,  dont  l'ame 
petite  Si  cruelle  ne  fe  gonfle  de  poifon  que 

pour  le  répandre  ;  qui  n'a  de  zèle  que  pour 
perfécuter  les  hommes ,  une  voix  ,  que  pour 

Us  maudire ,  8«:  une  main,  que  pour  les  exter- 

miner. I^a  fuperftition  eu  ce  lac  infe6t ,  mais 

tranquille  ,  qui  ne  nuit  qu'à  ceux  qui  l'ap- 
prochent. Le  fanatifme  eu  ce  torrent  embrafé 

qui  fe  précipite  du  fommet  d'un  volcan ,  par- 

court la  plaine  pour  la  flétrir  ,  &  laifTe  par- 

tout les  traces  livides  de  la  deikudion. 

En  mettant  la  Palefline  à  part ,  il  ne  paroît 

pas  que  l'odieux  levain  du  fanatifme  (  *  )  ait 

(  *  )  On  vok  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'efpec* 
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jamais  fermenté  dans  l'antiquité  :  on  cite ,  il  ?"'—*** 

eu  vrai,  les  deux  petites  villes  d'Ombe  i<»:  de^y-EcDiti'. 

Tentyre ,  dont  les  citoyens  devinrent  ennemis 

irréconciliables ,  parce  que  les  uns  adoroicnt 

un  dieu  que  les  autres  avoient  en  horreur  (*)  ; 

mais  c'eft ,  avec  Ja  mort  de  Socrate ,  un 

exemple  unique.  Jamais  les  Chinois,  les  Perfes, 

les  Grecs  &  les  Romains  ne  firent  fervir  le 

prétexte  de  venger  la  Divinité»  au  malheur 

des  humains.  Fohi  ne  perfécuta  point  ceux  de 

fes  fujets  qui  n'étoient  pas  fidèles  au  Tien  ; 

Cyrus  ne  révoqua  point  Tédit  qu'il  avoit  donné 

en  faveur  des  Juifs  ;  jamais  les  archontes  d'A- 

thènes, ou  les  conTuls  de  Rome,  n'ordonnèrent 

de  fanarifme  qui  confifte  à  perféciiter  tour  ce  qui  ne 

penfe  pas  comme  nous.  —  Cette  horrible  maladie  fà 

manifcfte  dans  les  efprits  par  d'autres  fymptômes  dif- 
férens,  comme  on  le  verra  dans  les  articles  luivans  ;  8c 

il  ne  paroît  pas  que,  Ibr  ce  lujct ,  Us  anciens  foienc 

fupérieurs  à  nos  modernes. 

(*)  Immortale  odium  nunquàm  fanabile  viilnus 
Ardetadhuc  Ombos  &  Tenthyra  ;  fummus  utriufque 

Inde  furor  vulgo,  quôd  numina  vicinorum 

Odit  uterque  iocus   
Juvenal ,  fatyr.  ij. 

A   ij 



4        De    la    Philosophie 

!?   aux  jjiêtres  de  Jupiter  d'exterminer  les  ado- 

Pakt.  III.  j-^^çui-s  d'Anubis  &  d'Aftarté  ;  cependant  il 

arriva  quelquefois  qu'un  peuple  fubjugué  perdit 
fon  culte  avec  fes  loix  ,  mais  la  révolution 

.  opérée  dans  la  religion  nationale  n'entraîna 
alors  aucun  défaflre  ;  la  multitude  dut  être 

peu  affligée  de  la  perte  de  fes  dieux  ,  qui 

n'avoient  pu  la  défendre  :  pour  les  philo- 

fophes  ,  ils  fentolent  que  les  conquérans  ne 

pouvoient  leur  ravir  la  Divinité  ,  qui  feule 

les  confoloit  &  de  leur  exiftence  &  de  leur 

efclavage. 

Je  vais  confacrer  une  partie  de  ce  livre  k 

fexamen  philofophique  de  la  tolérance  :  je 

parlerai  des  dogmes  religieux  qui  autorifent  k 

verfer  le  fang  humain  *,  de  la  manie  abfurde 
&  féroce  du  profélytifme  :  mais  une  fiùte  de 

**  raifonnemens  philofophiques  gliffe  d'ordinaire 
fur  les  efprits  qui  ne  font  pas  plies  au  travail 

de  la  réflexion  :  il  faut  alors  fe  contenter  de 

les  traiter  comme  des  êtres  fenfibles ,  &  c'eft 
pour  cette  dernière  clalTe  de  ledeurs  que  les  . 
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ta])leaux  qu'on  va  tracer  font  principalement 
j    n-     ,  L'HOMMC deitinés.  ^yec  Dieu, 

Je  païïerai  fous  filence  les  fourdes  perfé- 

cutions  &  les  petites  injuflices  du  fanatifme  : 

je  ne  veux  arrêter  les  regards  que  fur  les 

tragédies  fanglantes  qu'il  a  fait  jouer  parmi 
les  hommes. 

kS<C*-^DCC»- 

A   iij 
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^        Delà  Philosophie 

■  ■III      ■   «  ■■■  .^■—  I     !■        ^a^-  ■■■——■  ■■■        !■■       ■         .  ■  ■  ^.■^ 

CHAPITRE    PREMIER, 

De    la    Tolérance. 

Jll  eft  un  mot  iacré  qu'on  craint  encore  de 
prononcer  ,  mais  qui  efl  dans  le  cœur  de  tous 

les  hommes  de  bien  :  heureufement  les  efprits 

s'éclairent  de  jour  en  jour;  la  raifon  fe  per- 

fedionne ,  &  le  tems  vient  où  les  nations  rou- 

giront d'avoir  interdit  l'ufage  de  ce  mot  fu- 

hlime,  comme  la  France  rougit  aujourd'hui 

d'avoir  méconnu  pendant  plufieurs  fiecles  le 
terme  de  bienfaifance. 

Ce  n'eil:  point  au  philo fophe  de  la  nature 
à  être  arrêté  ici  par  une  prudence  puliUanime  : 

ce  mot  facré  de  tolérance ,  j'ofe  le  prononcer  ;, 

&  je  déclare  hautement  que  la  vertu  ,  qu'il 

défîgne  ,  eft  le  fondement  de  la  morale  ,  & 

doit  être  la  bafe  de  toutes  les  religion?. 

Bayle  ,  dans  le  iiecle  dernier  ,  commença  à 

ouvrir  les  yeux  de  l'Europe  fur  la  néceflité 

d'admettre  dans  les  états  le  mot  &  la  choie» 
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On   connoît  fon  commentaire  jihllofophique  *— ^'— ^' 

r  I  ;/        •  .  /*  >  11'        I.'HOMMl 
fur  ces  paroles,  compeUe  /^^rjrf^(    j^IIe-yyv£cDj£i 

gorie  de  révanglle ,  qui  a  produit  une  foule  de 

mafTacres  \  car  les  fe6laires  ne  perfécutent  guère 

qu'en  v^ertu  d'allégories. 
Vers  le  même  tems ,  Locke  ,  le  législateur 

de  la  Caroline ,  écrivoit  fur  la  tolérance  r  fon 

efTai  en  ce  genre  efl  un  modèle  de  difcuflion  ("l"): 

les  théologiens  ne  fauroient  y  répondre  que 

comme  la  cour  de  Rome  répondit  à  Frapaolo  , 

c'eft-à-dire ,  par  un  coup  de  poignard. 

L,e  meilleur  ouvrage  que  nou<;  ayions  fur  \\ 

tolérance ,  eft  le  fameux  traité  que  compofa  le 

plus  beau  génie  de  ce  fiecle  à  l'occafion  dii 
fupplice  de  Calas  :  ce  livre,  le  plus  fort  qui 

ait  jamais  été  écrit   contre  les  perfécuteurs  , 

(  *  )  V^oy.  (Euxres  diverfcs  ,  rome  II ,  page  J5  $. 
(  t  )  Il  fut  imprimé  fous  la  forme  de  lettres  en  1689» 

fous  ce  titre  :  Epiflola  de  tolcmntia  ad  clarijjimwn  \irum 

T.  A.  R.  P.  T.  O.  L.  A. ,  fcripta  à  p.  A.  P.  O.  J.  L.  A. 

Les  premières  lettres  initiales  fignifient ,  theologiie  apud 

remonjlrantes  profejjbrem  ,  tyrannidis  oforem  Limbur- 

gium  amjlelodamenfem  ;  &  les  fécondes  ,  pacU  amico^ 

çerfecutionis  ofore  %  Joanne  LocHoy  anglo. 

A  iv 
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■  obtint ,  dès  qu'il  parut ,  tout  le  fuccès  qu'il 

même  :  il  fut  lu  j^ar  les  rois ,  cité  par  les  légif- 

lateurs  étrangers ,  &  brCilé  par  le  faim  office. 

Il  n'eft  point  inutile  d'obferver  que  le  ̂ rand 
homme  qui  a  écrit  avec  tant  de  vigueur  f\tr  la 

tolérance ,  s'eft  montré  en  même  tems  dans  fa 

vie  le  plus  grand  de  (es  apôtres  ;  toute  l'Europe 
a  entendu  tonner  ce  nouveau  Démofthene  en 

faveur  des  Calas ,  des  Sirven ,  des  Lalli ,  & 

pour  la  mémoire  de  l'infortuné  La  Barre.  Il 
sVft  montré  aufTi  jaloux  de  faire  de  grandes 

aftions  que  de  bons  ouvrages  ;  &  fi  on  lui  doit 

une  ftatue  pour  ce  qu'il  a  fait  à  la  gloire  des 

arts ,  on  lui  en  doit  une  autre  pour  ce  qu'il  a 
fait  en  faveur  de  la  vertu. 

C'eft  déjà  un  grand  préjugé  en  faveur,  de  la 

tolérance ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  fur 
la  terre  parmi  les  rois  qui  la  gouvernent  ou  les 

philofophes  qui  l'éclairent ,  ait  été  tolérant.  Il 

me  femble  que  la  religion  d'un  Zoroaftre,  d'un 

Penn  &  d'un  Marc-Aurele,  en  vaut  bien  une 

autre  ;  &  que  fi  la  j^aix  dans  la  croyance  eu  une 
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erreur,  il  eft  doux  de  la  partager  avec  les  Socrate,   "'"'^— T! 

les  Locke ,  les  Fénelon  <^  les  Montefquieu.     ̂ ^j^^  Diw, 

Eh  !  quels  font  ces  hommes  dangereux  qui 

ofent  faire  de  la  tolérance  un  crime  de  lefe- 

majefté  divine  &  humaine  ?  Gens  de  biens  de 

toutes  les  nations ,  lifez  &  jugez. 

Ce  font  des  prêtres  qui  font  humiliés  de  voir 

qu'on  rompt  les  barrières  qu'ils  ont  placées 

au-devant  de  l'entendement ,  qui  s'indignent  de 

ce  que  tout  ce  qui  les  entoure  n'a  pas  leur^  yeux 

&  leur  ame ,  Sz  qui  facrifient ,  fur  l'autel  de  la 

religion ,  des  \'i(51:imes  qu'ils  n'ont  réellement 

immolées  qu'à  leur  orgueil. 

Ce  font  des  fouverains  qui  s'imaginent  expier 
leurs  attentats  contre  la  fociété  ,  en  fe  faifant 

les  vengeurs  d'un  Dieu  qu'ils  ne  connoifTent 

pas  ;  c^eû  un  Conflantin,  qui  fe  fait  perfécuteur 
pour  expier  (es  parricides;  ce{\  un  Philippe  II, 

qui  envoie  des  tigres  en  furplis  pour  convertir 

le  nouveau-monde,  afin  de  calmer  les  remords 

qu'il  a  de  l'avoir  fait  dévalkr  par  des  tigres  en 

uniforme;  c'eft  un  Muley-Ifma'él,  qui  efTaie  fon 
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P— '^■^'   cimeterre  fur  les  têtes  des  infidèles ,  afin  que  k 

■        '         dieu  de  Mahomet  lui  pardonne  de  l'avoir  fait 
tant  de  fois  fervir  à  maffacrer  les  mufulmans. 

Le  dirai-je  encore  ?  Ces  fombres  ennemis 

de  la  concorde  univerfelle  font  des  écrivains 

couverts  de  fange  &  d'opprobre ,  qui  ont  paiTé 

leur  vie  à  aduler  les  tyrans  de  l'efprit  humain , 

ainfi  qu'à  déchirer  les  philofophes ,  &  qui , 
odieux  à  leur  patrie  ,  cherchent  à  faire  tolérer 

leurs  crimes ,  en  s'étayant  du  crédit  des  apôtres 
de  l'intolérance. 

Les  hommes  perfécuteurs  par  fyflême  font 

d'autant  plus  dangereux  dans  un  état,  qu'ils 
ont ,  par  leur  manière  de  vivre  ,  plus  de  crédit 

fur  l'efprit  des  peuples  :  k  cénobite,  au  teint 

pâle  &  livide,  couvert  de  cilices  ,  &:  revêtu 

âes  haillons  de  la  pénitence ,  eu  le  plus  granci 

des  fléaux  pour  fes  concitoyens  quand  il  ̂  

Tame  atroce.  Il  y  a  des  refTources  contre  un 

tribunal  qui  profcrit  des  feélaires ,  mais  il  n'y  en> 

a  point  contre  un  faint  qui  prêche  l'intolérance^ 

Les  prêtres  qui  ont  propagé  le  fanatifcne^^ 
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l'ont  fait  avec  d'autant  plus  de  fuccès ,  qu'ils  . 
^  .  ,  ,  L'Homme 

ont  prelque  toujours  accompagné  leurs  atten- ^yj^jj^u^ 

tats  religieux,  de  ces  grands  fpc(5t^acles  avec 

lefquels  on  fubjugue  la  multitude.  I.e  prélat 

qui  fit  alTalîiner  La  Barre  avec  le  fer  des  loix, 

prépara  le  dénouement  de  cette  horrible  tra- 

gédie, par  une  proceflion  folemnelle  où  il  parut 

pieds  nus  &  la  corde  au  cou  :  les  pénltens  de 

Touloufe ,  avant  de  provoquer  l'abominable 
fentence  contre  Calas ,  avoient  placé  fur  le 

catafalque  de  fon  fil?  un  fquelette  qu'ils  fai- 

foient  mouvoir ,  portant  d'une  main  la  palme 

du  martyre  ,  &  de  l'autre  la  plume  dont  il  de- 

voit  figner  l'abjuration  de  l'héréfie  ,  &  qui 

(  ainfi  queTobferve  un  grand  homme  )  écrivoit 

en  effet  l'arrêt  de  mort  de  fon  père  :  on  con- 

noît  les  tableaux  atroces  dont  on  tapifToit  in- 

térieurement les  chambres  de  méditations  :  on 

lait  avec  quelle  pompe  les  miniflres  de  la  pro- 

pagande font  brûler  leurs  vi<^imes  dans  les 

autp-da-fés. 

Je  voudrois  bien  favoir  fur  quels  principes 
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on  s'appuie,  pour  prêcher  l'évangile  affreux  de Pakt.  III.  ,v      , . 1  intolérance. 

La  loi  défend  à  un  citoyen  de  difpofer  du 

bien  d'un  étranger  ,  &  elle  permettroit  à  un 
prêtre  de  difpofer  de  ma  penfée  ?  Mon  ame 

'  eit-elle  moins  à  moi  que  ma  bourfe ,  mes  ha- 

bits ,  ou  mon  patrimoine  ? 

liOcke  l'a  dit ,  les  peuples  n'ont  point  donné 

à  leurs  fouverains  le  droit  d'aiTervir  leur  conf- 

cience;  &  quand  même  ils  l'auroient  fait,  cette 

conceiîion  feroit  illufoire  (*)  ;  une  fociété 

naiffante  n'a  pas  plus  le  pouvoir  de  prefcrire 

ce  qu'on  penfera  cent  ans  après  elle  ,  que  de 
faire  fa  poftérité  efclave. 

Les  loix  ne  marchent  jamais  fans  l'apparél 

des  peines  :  or  que  font  les  peines  quand  il  s'a- 

git de  convaincre  mon  efprit?  I^  cachot  de 

Galilée  lui  prouva-t-il  que  la  terre  eften  repos  ? 

Les  bûchers  de  Rome  ont-ils  fait  rétrader 

Defcartes  &  l'auteur  des  provinciales  ? 

(  *  )  Lettres  fur  la  tolérance  ,  tome  I  des  (Euvres 
diverfes  de  Locke ,  page  14. 
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Il  eft  de  l'intérêt  d'un  roi  d'être  tolérant  :  le 

confeil  de  Louis  XIV  ne  le  croyoit  pas  quand  ̂ y^ç  Din'. 

il  fît  révoquer  à  ce  prince  l'édit  de  Nantes  : 

nous  commençons  à  le  croire ,  aujourd'hui  que 

la  Prufle  8:  l'Angleterre  nous  battent  avec  nos 
foldats  &  nous  habillent  avec  nos  manufci(5tures. 

Il  eu  auiïi  de  l'intérêt   du   genre  humain 

d'enchaîner  toutes  les   nations  par  le  dogme 

de  la  tolérance  :  pourquoi  y  auroit-il  des  hai- 

nes nationales  j*  Si  la  mer  fépare  le  François 

de  l'Anglois,  la  bienveillance  doit  les  réunir; 

l'homme  qui  couvre  fa  tête  d'un  chapeau  eu  le 

frère  de  celui  qui  la  ceint  d'un  turban  ;  le  mollaclc 

qui  jeûne  pour  jOuir  d'un  plus  grand  nombre 
de  houris  ,  eft  le  collègue  du  chartreux  qui  fe 

mortifie  pour  être  inféré  dans  le  martyrologe. 

Si  la  perfécution   étoit   de  droit  divin ,  ce 

^lobe  ne  feroit  qu'un  vafle  théâtre  de  carnage  : 

le  mufulman  de  la  feéle  d'Ali  devroit  affalTi- 

ner  le  mufulman  de  la  {e6ïe  d'Omar  :  celui-ci 

feroit  empaler  le  Juif,  qui  pileroit  dans  un  mor- 

tier les  rois  idolâtres  de  l'Afrique  ;  &  tous  en- 
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femble  extermineroiem  les  chrétiens ,  pour  les 

punir  de  leurs  libelles  contre  les  polythéiftes, 

de  leurs  croifades  8:  de  leurs  auto-da-fés. 

Quand  un  état  a  le  bonheur  d'être  fondé  fur 

le  théifme ,  il  doit  conferver ,  comme  fon  pal- 

ladium, ce  culte  pacifique  de  la  nature  8:  de 

la  raifou  :  quand  il  s'en  eft  éloigné  ,  il  doit , 
pour  fa  sûreté ,  tolérer  toutes  les  religions.  On 

à  obfervé  avant  moi  qu'une  (eS.e  ne  pouvoît 
être  contenue  que  par  une  autre  fède  :  dans  le 

moral  comme  dans  le  phyfique ,  ceû  de  l'é- 
quilibre de  forces  que  dépend  le  repos. 

Des  hommes  de  bien  timides ,  qui  avoieiTt 

dans  le  cœur  le  dogme  de  la  tolérance ,  mais 

qui  n'ofoient   en  faire  l'aveu,   ont  demandé 

quelquefois  que  le  philofophe  appuyât  fa  dia- 

le6lique  par  des  autorités  ;  8<:  de  beaux  génies 

n'ont  pas  craint  de  fe  livrer  à  ce  travail.  Il  y 
a  un  chapitre  tout  entier  fur  ce  fujet  dans  le 

Beau  traité  de  la  tolérance ,  &  j'y  renvoie  : 

mais  je  déclare  que  fî   je  v^oulois  raf^embler 

tous  les   témoignages   de  ce  genre  dans  les 
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livres ,  foit  des  fages  ,  foit  des  fedaires  ,  je  *———**? 
-      .  1      /  V         o  ...     L'Homme terois  une  encyclopédie  ,  &  que   je  croirois  ^^yj  c  Dieuj 

n'avoir  encore  qu'eîfleuré  la  matière. 

Une  autorité  digne  d'un  philofophe  eu  celle 

de  toutes  les  nations  qui  aujourd'hui  ont  adopté 
avec  tant  de  fuccès  la  docftrine  de  la  tolérance. 

On  peut obferv^er  que  la  Chine,  où  tous  les 

cultes  font  tolérérés ,  excepté  ceiLxqui  font  in- 

tolérans,  conferve,  depuis  près  de  cinquante 

fiecles ,  fes  loix ,  fes  mœurs  &:  Tes  ufages. 

La  Zénobie  de  Pétersbourg ,  en  plaçant  fur 

fon  trône  l'humanité  8:  la  tolérance  ,  a  plus 

eivilifé  les  Rufîes  en  quelques  années ,  qu'ils  ne 

Favoient  été  pendant  les  quatre  fîecles  de  fana- 

tifme ,  où  ils  ne  croyoient  en  Dieu  que  fur  la  foî 

de  leur  czar  &  de  leur  patriarche  de  Mofcow. 

Comparez  la  Hollande  efclave  des  inquih- 

teurs  d'Efpagne  ,  &  la  Hollande  fe  créant  une 

patrie  après  avoir  brifé  fes  fers ,  &  appellant 

dans  fon  fein  tous  les  cultes  des  deux  mondes  , 

pourvu  qu'ils  viennent  avec  les  arts  qui  l'enrî- 
chifTent ,  &  la  paix  qui  la  rend  heureufe. 
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^*— ^—  L'Angleterre,  fous  des  rois  tliéologiens  & 

*  perfécuteurs ,  n'a  eu  de  force  que  pour  déchi- 

rer fes  propres  entrailles  :  mais  l'Angleterre, 

de^'^entie  l'afyle  des  penfeursde  l'Europe,  s'eil 
formé  le  plus  beau  des  gouvernemens,  a  con- 

quis la  moitié  d'un  continent,  Si  s  eu  fait  la 

terreur  d'un  autre. 

l.a  tolérance  au  Nouveau-Monde  forme  un 

tableau  encore  plus  frappant  que  dans  l'an- 
cien. Que  font  ces  vAÛes  déferts  que  les  Efpa- 

gnols  régifTem  avec  le  poignard  &:  des  indul- 

gences ,  en  comparaifon  de  cette  Caroline 

dont  Locke  a  été  le  légillateur ,  &  de  cette 

Penfylvanie  qui  a  eu  le  courage  de  fe  faire 

régale  de  fa  métropole? 

Par-tout  où  les  puiiTances  font  tolérantes,  les 

arts  fe  perfectionnent ,  les  lumières  s'augmen- 

tent", &  les  hommes  font  heureux  ;  il  ne  tien- 

droit  même  qu'aux  peuples  tolérans  de  fubju- 
guer  les  peuples  fanatiques  qui  les  environ- 

nent ,  fi  les  peuples  fanatiques  valoient  la  peine 

d'être  fubiugués. 
CHAPITRE 
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CHAPITRE    II. 

Des  Dogmes  destructeurs. 

JL^ES  gouvernemens  ont  laifTé  s'introduire,   !î^'?^?^5 
I.'HOMMK 

dans  les  religions,  des  dogmes  ellentiellement  avecDuu, 

oppofés  au  bonheur  des  peuples  :  ces  dogmes , 

après  avoir  nui  aux  frénétiques  qui  les  adop- 

tent, nuifent  à  l'état  même  qui' les  tolère:  ce 
font  des  armes  remifes  à  des  gladiateurs  pour 

s'entre-détmire  ,  8^  avec  lefquelles  ils  renver- 

fent  à  la  fin  le  théâtre  qui  leur  fert  de  champ 

de  bataille. 

Je  n'attaque  ici  aucun  des  cultes  régnans 

dans  l'Europe  moderne  ;  mais  j'ofe  dénoncer 

à  tous  les  fouverains  les  dogmes  dont  les  fec- 

taires  s'autorifent  pour  faire  naître  les  guerres , 
les  difcordes  civiles ,  &  même  pour  juftifier  les 

régicides. 

Je  laijfe  aux  mufulmans  mon  évangile  pour 

convertir  les  infidèles  ,  €'  mon  épée  pour  lesr 

exterminer  ^  eftle  teftarnent  de  mort  d'unpro- 
Tome,  VIL  B 
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phetc ,  qui  doit  C-tre  caiTe  au  triJ:)unal  de  la 
Part.  III.      w- 

raiion. 

Je  fuis  venu  apporter  la  guerre  &  non  la 

paix ,  elt  lu  mot  que  cita  Cromwel  à  fon  régi- 

ment d'illuminés ,  quand  il  marcha  à  fa  tête 

pour  faire  périr  Charles  1er  fur  un  échafaud. 

Hors  de  moi  point  de  falut ,  eft  un  toclin 

fonné  contre  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  car  , 

dans  la  religion" des  fanatiques,  il  n'y  a  qu'un  pas 

de  riiabifudr  de  maudire  au  defir  d'exterminer. 

Il  y  a  mume  des  allégories  dans  les  livres 

facrés  des  nations ,  que  la  fagefTe  des  loix 

devroit  à  jamais  fupprimer  :  l'Europe  fe  ref- 
fentira  encore ,  après  vingt  fiecles ,  des  ravages 

qu'a  caufés  dans  fon  fein  l'interprétation  du 

fameux  mot  compelle  intrare ,  force-les  d'en- 

trer ;  c'eft  lui  qui  a  été  le  prétexte  de  la  révo- 

cation de  l'édit  de  Nantes,  des  dragonnades  & 
du  mafTacre  de  la  Saint-Barthelemi. 

Que  feroit-ce ,  fi  les  gouvernemens  exami- 

î voient ,  dans  le  filence  des  préjugés ,  les  livres 

mtmes  d'où  ces  dogmes  atroces  ont  été  tirés  ; 
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fi  on  y  voyoit  la  tyrannie  dans  le  ciel ,  &  fur 

la  terre  tous  les  crimes  divinifés;  i\  les  Koulikan  „,Ji°rî!:î^,f 

pouvoient  s'en  étayer"  pour  autorifer  leurs  con- 
quêtes, les  MefTaline  pour  pallier  leur  liberti- 

nage ,  &  les  Malagrida  pour  excufer  leurs 

régicides  ? 

I.e  tems  vient  où  les  rois  oferoni  regarder 

l'arche ,  fans  crainte  d'être  frappés  de  mort  ; 
on  lira  alors  avec  indignation  ces  codes  facrés 

qu'on  expofoit  fermés  à  la  vénération  des  peu- 
ples; &  ces  mêmes  livres  qui  ont  fervi  pendant 

vingt  liecles  à  brûler  les  hommes  fur  l'autel  du 

fanarifme ,  feront  brûlé*  h  leur  tour  fur  l'autel 
de  la  raifon. 

Quoi  qu'en  difent  ces  livres  deftru<fleurs , 

l'Être  fuprême  eft  le  père  des  nations  ;  il  veille 
fur  les  hommes  qui  fe  nuifent ,  mais  il  ne  nuit 

point  :  fa  fagefTe  (  puifqu'il  faut  parler  la  langue 
du  peuple)  confifte,  non  à  punir  les  crimes ;, 

mais  à  les  prévenir  ;  non  à  anéantir  les  être^, 

mais  à  les  perfectionner. 

L'idée  d'un  Dieu  tyran  n'ejft  bonne  qu'à  fair« 
B  ij 
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des  efclaves  &  des  defj^otes ,  des  bourreaux  & 
Part. IIL    ,        ■.-.■ 

des  victimes. 

Eloquent  Platon  ,  fage  Morus ,  vertueux 

Saint -Pierre,  vous  voulez  ramener  ce  globe 

entier  à  la  paix  univerfelle  :  Ci  une  rêverie  auflt 

fublime  peut  jamais  fe  réalifer ,  ceû  en  rame- 

nant tous  les  hommes  au  culte  de  la  nature. 

«5«CS<Î>JC>- 
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CHAPITRE      III. 

Du   Prosélytisme. 

J  E  ne  connois  que  trois  cultes  qui  aient  infpiré    — 
r  >i 

\    1  •       o  I  f<^       -r  T  L'HOMMF a  leurs  mirultres  la  rage  du  prolelytilme.  ~  Les  avec  Dieu. 

législateurs  de  Tantique  Egypte  ,  de  la  Chine, 

de  la  Bactriane ,  &  en  général  les  polytliéifles 

ne  firent  point  un  art  de  convertir  les  hommes  : 

'As  leur  lailîerent  leur  confciûnce,  qui  leur  appar- 

tenoit  avec  autant  de  droit  que  la  maifon  qu'ils 

avoient  bâtie  &  le  champ  qu'ils  avoient  défriché. 

Comme  le  profélytifme  eft  une  des  branches 

du  fanatifme  qui  a  le  plus  troublé  la  terre ,  je 

ferai  contraint  de  m'étendre  un  peu  fur  fon 

hiftoire  :  au  refte,  je  ne  démentirai  point  mes 

principes  ;  je  prie  mes  concitoyens  de  pcfer 

mes  opinions  plutôt  que  d'y  croire.  Quand  je 

me  fuis  propofé  d'écrire  la  vérité,  j'ai  demandé 

des  lecteurs  qui ,  en  quittant  mon  livre  ,  fufTent 

interroger  leurs  cœurs,  plutôt  que  des  profélyte? 

qui  ne  fuïïent  que  propager  mes  fyflemes. R  iij 
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ARTICLE    PREMIER. 

RéflexiOjns  générales  sur  la,  mairie 

DE  CONVERTIR. 

JLL  V  a  un  trait  admirable  rkn<;  l'évangile  de 

Part.  UI.  j'^^^j-^pç .  çjes  apôtres  veulent  tau  e  defcendre  le 

feu  du  ciel  fur  des  Samaritains  ,  &  le  mefîîe 

leur  en  fait  des  reproches  amers  :  ce  grand 

homme  favoit  bien  que  toute  législation  doit 

être  fondée   fur   Téquilibre  des  délits  &  des 

peines  ;  que  Samarie  n'étoit  point  Sodome ,  & 

qu'on  ne  commande  pas  de  croire,  de  la  m^me 

faqon  qu'on  punit  les  outrages  contre  la  nature. 

C'étoit  fuivant  ces  principes  que  l'illuftre 

prélat  Fitz -James ,  dans  un  mandement  donné 

il  y  a  trente  ans,  difoit  :  Nous  devons  regarder 

les  Tares  comme  nos  frères.  ~  Il  efl  vrai  que  le 

mandement  fut  brCilé  à  Rome;  dans  cette  Rome 

oCi  tout  ce  qui  ne  croit  pas  au  pape  eft  traité  d'en- 

fant illégitime;  comme  dans  l'ancienne  Athènes 

tout  ce  qui  n'étoit  pas  Grec  étoit  traité  de  barbare. 

Jl  n'y  a  pas  jufquà  S.  Bernard  qui  ne  dife 
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que  la  foi  eft  de  nature  à  être  perfuadée  8e  non   - 

j        L'HoMMf commandée:  Fidesfuadenda ,  non  imperanda.  ̂ y^^^  di^u. 

Il  eft  vrai  qu'il  démentit  cène  grande  maxime 

en  prêchant  une  croifade  \  mais  aulfi  il  eut 

l'adrefTe  de  pallier  cette  contradiftion  par  des 
miracles  :  il  refTèmbloit  à  Mahomet ,  à  qui  on 

i-êprochoit  de  condamner  les  feux  illégitimes , 

&  de  vivre  dans  l'adultère,  &:  qui  répondoit  à 

fes  critiques  en  faifant  defcendre  du  ciel  un 

nouveau  chapitre  du  Coran. 

Si  la  foi  ne  fe  commande  pas ,  que  faut-il 

donc  penfer  de  ce  fougueux  miffionnaire  cfui 

prétend  que  l'unique  moyen  de  convertir  les 

fauvages  eft  de  les  rendre  efclaves  (  *  )  ? 

Qitelle  idée  doit  avoir  l'homme  de  bien  de 

ce  Juf^e  I.ipfe  qui  ordonne  de  maiTacrei  Jt> 

hérétiques  &  de  les  brûler ,  afin  de  ramener 

leurs  fils  au  giron  de  l'églife  (  **  )  ? 

(*)  Voyez  Defcription  des  mœurs  des  Sauvages  de  la 

Louijîane  ,  page  10$.  L'auteur  eft  un  recoUct  nommé 
Hennepin,  homme  très-obfciir  hors  de  fon  couvent,  8; 

rrès-digne  de  l'être. 

(  **  )  Le  texte  n'eft  poiiU  énigma tique  :  —  Cleme^-  r'X 
B  iv 
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^"  Dans  quelle  claiTe  d'hommes  faut-il  mettre 
Part.  Ul.  ,  '  j     x-  \f     j  • 

les  conquerans  du  Isouveau- JVlonde,  qui  en 

effet  ne  fe  font  procuré  des  profelytes ,  dans 

te  continent,  qu'en  faifant  brûler  les  rois  à  petit 

feu  ,  &  en  faifant  dév^orer  leurs  fujets  par  des 
chiens  ? 

Que  feroit-ce  donc  fi  on  prouvoit  aux  6i- 

natiques  que  cette  foi  qu'ils  commandent ,  le 

poignard  à  la  main ,  quoi  qu'en  dife  S.  Bernard, 

n'cft  pas  même  faite  pour  être  perfuadée  ? 

I.a  foi  n'eft  que  le  filence  de  la  raifon  :  & 

comment  perfuader  à  un  être  intelligent ,  que 

d'un  côté  le  ciel  lui  ordonne  de  fliire  parler  la 

raifon,  &  de  l'autre  lui  prefcrit  de  la  faire  taire? 

Il  me  faut  des  raifons ,  comme  on  l'a  déjà 

dit  pluiîeurs  fois ,  pour  me  perfuader  d'aban- 
donner ma  raifon  :  mais  pulfque  cette  raifon 

non  ejl  hîc  locus ;  ure ,  feca ,  ut  membrorum  potiks aliquid 

quàm  totum  corpus  intereat.  Juft.  Lipl'.  civil,  docirin» 
lib.  IV,  cap.  m.  ---  Voilà  les  livres  que  les  bourreaux 
de  toutes  les  nations  doivent  briîler ,  &  non  les  provin- 

ciales ,  les  méditations  de  Defcarres,  les  mandemens 

des  Fitz -James ,  le  traité  de  la  tolérance  ,  &  la  philo- 
ibphie  de  la  nature. 
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iTic  trompe,  moi  philofophe,  )'ai  des  motifs 
,  .,.        ,  .  ,  „  L'Homme encore  plus  puiilans  de  croire  qu  elle  trompera  avec  Dieu. 

le  fophifte  facré  qui  ne  me  parle  que  la  langue 

de  la  théologie. 

L'idée  feule  de  difputer  avec  le  miiîionnalre 

qiii  veut  me  convertir ,  me  donne  les  plus  vio- 

lens  préjugés  contre  fa  dodrine.  Les  hommes 

ne  difputent  que  fur  les  matières  évidemment 

obfcures.  On  ne  s  eu  jamais  avifé  de  foutenir  le 

pour  &  le  contre  dans  des  queftions  de  mathé- 

matiques: or  le  fcepticifme  d'un  philofophe  fur 

ce  qui  n'eft  pas  démontré  par  fa  raifon ,  vaut 
encore  mieux  que  la  foi  des  prêtres. 

Les  théologiens  qui  font  métier  de  convertir, 

fe  défient  fi  fort  de  leur  éloquence  en  ce  genre, 

qu'ils  ont  toujours  foin  d'attendre  qu'un  philo- 
fophe lutte  contre  les  approche?  douloureufes 

de  la  mort,  pour  le  ramener  à  la  foi.  Le  jéfuite 

Routh  ne  s'avifa  pas  de  convertir  Montefquieu 
quand  il  écrivoit  les  lettres  perfannes,  mais 

quand  il  vit  ce  grand  homme  abandonné  des 

médecins  :  la  foi  du  jéfuite  Routh  n'étoit  siire 
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de  fon  triomphe  auprès  des  fages,  que  q^iai 
Part.  III.  •,  •  j    r    .^^ 

Ils  avoient  perdu  la  tête. 

C'eft  par  un  motif  à  peu  près  femblable  que 

les  mifTionnaires  n*ont  fait  tint  de  n-ofélytei 

que  parmi  les  fauvages,  qiu  ne  les  t-ntenùoient 

pas,  &  h  qui  ils  prouroiem  la  fupériorité  de 

leur  culte  en  leur  donnant  des  miroirs ,  ou  en 

leur  tirant  des  coups  de  fufil. 

Lorfqu'ils  fe  font'  trouvés  chez  des  peuples 
qui  ne  les  craig noient  pas ,  alors  la  manie  du 

j5roféIytifmes'eft  emparée  également  du  croyant 

&  de  l'incrédule  :  &  le  poète  RoufTeau  n'a  fait 

que  rimer  un  trait  d'hiftoire  fort  connu ,  quand 
il  a  publié  la  fameufe  épigramme  qui  finit  par 

ces  vei's  : 

Le  moine  dit  :  Grâces  à  mon  talent , 

De.  ce  Chinois  j'ai  fait  un  profëlyre  : 

Loué  foit  Dieu  !  dit  l'autre  en  s'en  allant , 

J'ai  converti  cet  honnête  iéluite. 

Je  ne  puis  mieux  démontrer  Tabfurdité  du 

profélytifme,  qu'en  rapportant  ici  une  conver- 
fation  entre  une  Américaine  &  un  archevêque. 
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tenue  il  y  a  quelques  années  dans  la  capitale:  (*) 

on  verra  que  lî  un  philofophe  des  bords  de  la  avlcDuu. 

Seine  fe  rentontre  avec   un  fauvage   du  lac 

Ontario ,  c'cfl:  une  preuve  qu'ils  parlent  tous 
deux  le  langage  de  la  nature. 

(  *  )  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  conte  philofophicuie  : 
l'Américaine  eft  habitante  de  Paris  :  une  femme  d'un 

grand  nom  &  d'un  efprit  encore  au-defTus  de  fon  nom, 
madame  la  comtefTe  de  Vid....  a  pris  la  peine  de  lui  faire 

répéter  à  elle-même  toute  cette  converfation  ,  81  Ta 

tranfcrite  de  fa  main  :  j'en  pofledc  le  manufctit  original  : 

mon  travail  s'efl  prcfque  borné  à  la  réduire  :  j'ai  cru  auflî 

devoir  conferver  le  langage  de  l'Américaine  ,  à  caufe  de 
Xa  précieufe  naïveté. 

•<D^C>"<»D^Cr»' 
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ARTICLE    II. 

Entrep^'ien  de  Christophe  d e 
Be  AU  MONT ,     archevêque    DE 

Paris,  ATEC  une  Américaine. 

3Ld  O  R  s  Q  U  E  l'Américaine  f^    préfenta    au Part.  III.  i  -,   ■/-  /• .  ,,    • 
palais  archiepiicopal,  monleigneur  nétoit  pas 

encore  vilible.  Un  fecretaire  qui  écfivoit  daiis 

un    premier  fallon  ,  entendant   nommer  une 

fauvage ,  fe  leva  ,  contre  i'ufage  des  fecre-» 

taires ,1a conduilît  à  un  canapé,  &  vint  s'af-» 

feoir  à  côté  d'elle. 
Le     Secrétaire. 

Les  mœurs  de  l'Europe  doivent  vous  parOH 

tre  bien  étranges ,  mademolfelle  ? 

L' Américaine. 

Toi  as  tort  de  m'appeller  mademoifelle  :  je 

l'ai  eu  fept  enfans  ;  tous  aujourd'hui  n*être 
plus;  ma  chef  eu  mort  auffi  :  ma  chef  eu  ce 

que  vous  appeliez  en  France  in  mari.  Notr^ 

ufage  en  Amérique  eft  de  nommer  lui  devant 
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le  monde  ma  chef ,  &  en  tôte-à-tête  mon  bon  *'—''——* 

,  L'Homme ïiiî^i'  AVEC  Dieu. 

I.  E    Secrétaire. 

Sept  enfans ,  madame  !  A  voir  vos  traits , 

à  peine  vous  croiroit-on  au  premier  :  mais  à 

quel  âge  fe  marient  donc  vos  Américaines  ? 

L'  A   M   É   R    I   C  A    I    N   E. 

Nous  nous  marier  dès  que  notre  cœur  parle  ; 

&  dans  ma   pays  le  cœur  il  i)arie  de  bonne 

heure.  Un  petit-fille  qui  a  le  fein  à  peine  gros 

comme  une  noix  d'acajou ,  fent  ce  cœur  battre 

à  l'approche  d'in  jeune  homme  ;  alors  la  père 

dit  :  voilà  la  nature  qui  parle ,  il  la  marie. 

Le     Secrétaire. 

Avec  une  telle  aifance  dans  les  unions  des 

deux  fexes ,  je  doute  qu'on  fe  pique  de  beau- 
coup de  fidélité. 

1.'   A   M   É   R   I   C  A   I   N   E. 

Toi  te  trompe  fort  ;  c'eft  l'aifance  du  ma- 

riage qui  dans  ma  pays  en  fait  la  durée  :  chez 

toi  la  prêtre  en  fait  une  chaîne ,  afin  qu'on  fe 
donne  le  plaifir  de  la  Lrifer.j 
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■— — '*^'       Ne  crois  pas ,  an  relie  ,  qu'il  fuffife  à  une 

ART.    11.  ̂ jj^  ̂j^^  ̂^j^lj  çQ^^,^,ç  ̂ qJ  ̂   pQ^j.  ̂ç  livrer  à  in 

liomme  de  fouffler  dans  un  calumet  -,  j'oblige 

lui  d'acheter  le  droit  de  devenir  ma  chef  par 

de  grands  facrifices  ;  par  exemple  ,  je  fais  lui 

coucher  trois  nuits  avec  mol  ;  s'il  mêrefpefte, 

moi  être  à  lui  ;  s'il  ofe  me  toucher  ,  je  lui  dis  ; 

toi  il  aime  "pas  moi  ,  &  moi  vouloir  n^être 
jamais  h  toi. 

Comment  une  fîlle  du  folell  8e  fa  chef  fô 

cjultteroient-ils,  piiifqu'ils  né  fe  prennent  point 

fans  s'aimer  ?  Dans  mon  Amérique  ma  chef 
être  à  moi,  &  moi  être  à  ma  chef  :  mais  dans 

ton  France  quand  on  s'époufe ,  le  mari  ne  veut 

qu'être  riche ,  &  la  fille  ne  veut  qu'être  libre  : 
de  là  vient  que  la  femme  de  tes  villes  y  être  à 

tous  les  hommes,  excepté  à  foti  mari;  &  le 

mari  y  être  à  toutes  les  femmes ,  excepté  à  la 

fienne. 

Le    Secrétaire, 

Pour  une  fauvage ,  vous  voilà  bien  au  fait 

àe  nos  coeurs.  Au  refte ,  votre  naïveté  nous 
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olTenferoit  moins ,  &  nous  corrigeroit  mieux  •?! 

'jue  les  épigrammes  de  nos  philofophes.  avec^lu. 

L*  Américaine. 

Écoute  ,  toi  fecretaire.  —  Nos  fauvages, 

qui  ne  font  pas  baptifés ,  y  être  des  hommes 

plus  près  de  la  nature  que  les  Européens  qui 

les  baptifent.  Moi  qui  parle  à  toi ,  voilà  vrai- 

ment in  être  libre.  Mon  café  m'appartient, 

parce  que  je  l'ai  bâtie  ;  ma  chef  être  à  moi , 
parce  que  nous  nous  aimons  ;  mes  enfans  être 

mes  enfans,  parce  que  je  les  allaite  &  que  je 

les  élevé  :  il  n'y  a  pas  jufqu'au  grand  Zuma 

que  ]e  n'appelle  mon  Zuma  ,  parce  que  lui  il 

eft  le  père  à  tous  les  hommes,  &  fur-tout  à 

tous  les  fauvages. 

Le    Secrétaire. 

Et  quel  eu  ce  Zuma  ? 

L'  A  M  É  R  I  c  A  I  N  E. 

Y  être  celui  que  dans  ta  langue  toi  appelle 

in  Dieu  :  oh  !  mon  Zuma ,  il  eft  un  grand 

Zuma  ;  pour  celui-là  les  hommes  ne  l'ont 
point  fait,  ^ 
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Le    Secrétaire. 

^  ̂'      •       La  porte    s'ouvre.  Voici   monfeigneur.  — 
Révérez  le  Zuma  dont  il  eft  le  minière. 

L'  A  R  c  K  E  V  Ê  Q  u  E ,  (ifon  fecretaïre. 

Voilà  cette  Américaine ,  fans  doute  ? 

Le    Secrétaire. 

Oui ,  monfeigneur. 

L'  A  M  É  R  I  C  A  I  N  E. 

Écoute;  on  a  dit  à  moi  que  j'appelle  toi 

jtionfeigneur  dans  ma  pays ,  il  n'y  a  que  le 

grand  Zuma  qu'on  appelle  monfeigneur ,  Se 
ma  pays  a  raifon  ;  car  fi  toi  efl:  monfeigneur , 

que  fera  donc  le  Seigneur  de  tout ,  dont  toi 

eft  le  minirtre  ? 

L'   A   R   C   H   E   V  Ê   Q   U  E. 

Les  titres  donnés  à  mon  rang  font  peu  faits 

pour  mon  caraélere.  —  Appeliez-moi ,  comme 

vous  defirerez. 

L'  A   M   É   R   I   C  A   I   N   E. 

Tu  es  in  honnête  homme ,  toi  ;  tu  n'as  pas 
de  la  vanité  comme  ce  prêtre  de  ton  Sorbonne  , 

qui  veut  à  toute  fo]«:e  me  convertir  :  quand 
toi 
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toi  ferois  né  parmi  les  Sauvag/es ,  toi  ne  feiois   l'Homme 

ni  plus  modefte  ,  ni  plus  vertueux.  ^"^^^    ̂ ^^ 

L*  Archevêque* 

Quoi  !  vous  êtes  fauvage  &  vous  me  flattez  ! 

—  Mais ,  répondez- moi  ,  êtes-vous  baptifétj 

L' Américaine. 

Moi  ne  l'être  pas  encore. 

L'   A   R   C   H   E    V    Ê    Q   U   E. 

Vous  defirez  donc  le  baptême  ? 

L' Américaine. 

On  a  dit  k  moi  qu'il  falloit  de/irer  le  bap- 
tême; Sii  pour  ne  point  offenfer  le  prêtre  i\  qui  , 

il  importe  que  je  le  defire,  moi  l'ai  defiré. 

L'  A  R  C  H  E  V  Ê  Q  U  i:. 
Je  ne  vous  entends  pas. 

L'  A   M   É  R   I   C   A    I   N  E. 

Toi  vas  m'entcndre.  ~  Toi  fais  peut-être  que 
le  vaifTeau  qui  me  menoit  en  Europe  efTuya  une 

tempête  grande  ̂   près- de  ton  ville  de  l'Orient  : 

tout  l'équipage  étoit  à  genoux  ,  &:  faifoit  des 
vœux  à  Notre-Dame  de  Lorette  ;  moi  ne 

connoître  pas  cette  dame  -  là,  &  moi  refier- 
Tome  y  IL  C 



34      De   la   Philosophie 

''  aiTife.  Un  moine  (  on  dit  qu'il  y  a  de  ces  bêtes- 

Part.  III.  ̂ ^  par-tout  )  venir  alors  à  moi ,  &  me  dire  : 

toi  portes  malheur  au  vaifîeau  ;  car  toi  n'es 

pas  baptifée.  3'ignorois  ,  répondis-je  ,  que  les 

vents  fe  battilTent  fur  les  mers ,  jmrce  qu'une 

fauvage  n'a  point  reçu  quelques  gouttes  de  ton 
eau  facrée  fur  fon  perfonne  ;  mais  puifque  ma 

j[)aptême  doit  fauver  la  vaiiTeau  du  naufrage , 

je  promets  à  mon  Zuma  de  me  faire  baptifer  : 

tout  réquipag€  parut  fatisfait  de  mon  réponfe  : 

l'ouragan  dura  encore  trois  jours  8^  trois  nuits  ; 
mais  le  vaifTeau  entra  au  port  de  ton  ville  de 

l'Orient  :  &  comme  il  ne  faut  jamais  manquer 

à  fon  parole  ,  fur-tout  quand  on  promet  au 

grand  Zuma,  moi  venir  ici  acquitter  mon  voeu 

&  te  demander  la  baptême. 

L' Archevêque. 

Je  ne  baptife  perfonne  dans  l'âge  de  raifon, 

à  moins  qu'on  ne  foit  inflruit.  Connoiflez-vou» 
les  préceptes  de  notre  divine  religion  ? 

» 

1/   A   M   É   R  I   C  A  I   N  E. 

Moi ,  les  corinoître ,  fans  doute ,  &  fans  les 

avoir  appris  :  ils  font  dans  mon  cœur., 
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L'  A    R   C  H   E   V  Ê    Q   U  E, 

Quoi  !  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne  ?  ̂yec^ieIa 
L' Américaine. 

Toi  m'étonnes  à  mon  tour.  Eft-ce  qu'il  y  a 

deux  religions  ?  Eû-ce  que  le  Zuma  de  l'A- 

mérique n'eft  pats  le  Zuma  de  l'Europe  ? 

L' Archevêque. 

I,e  dieu  de  vos  climats  n'eft  rien ,  8r  le  n(^tre 

où  tout.  Remerciez  ce  Dieu  ,  qm  vous  a 

fauve  du  naufrage ,  d'avoir  fait  à  l'Europe  le 
préfent  fublime  de  la  révélation  ;  refpedez  fes 

myfteres  &:  admirez  fes  miracles. 

L'   A   M    £    R    1    C   A    I   N    E. 

Mon  Zuma ,  il  eft  vrai ,  n'être  pas  le  tien  ; 

car  lui  il  ne  s'eft  pas  révélé  à  ma  pays  j  lui  il 

n'a  pas  de  myfteres  ;  lui  il  ne  fait  pas  de  mi- 
racles ;  lui  cependant  il  eu  le  Zuma  de  mes 

pères;  lui  il  me  rend  heureufe,  &  ce  feroit 

mal  à  moi  de  le  renier, 

L'  A  R  C  H  E  V  Ê   Q  U  E. 

Le  Dieu  des  chrétiens  ne  veut  point  de 

partage  :  fi  vous  n'êtes  pas  encore  afTez  inf- 
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^  '         ■   truite  pour  fentir  l'excellence  de  fa  loi ,  il  n€ 

1 AHT.     1.  £^^^  p^-j^^  profaner  le  baptême  :  ce  figne  facré 

du  chriftianifme  n'eft  point  fait  pour  qui  ba- 

lance entre  ma  religion  &:  le  culte  du  folcil. 

L'  A   M   É   R   I  C  A    I   N  E. 

Oh  !  mon  Zuma  à  moi ,  il  n'eft  pas  û  tyran- 

que  le  tien  ;  il  ne  défend  pas ,  quand  moi  me 

trouve  dans  in  pays  étranger ,  de  me  conformer 

k  fes  ufages  religieux ,  lorfque  ces  ufages  ne 

rendent  pas   moi    ni   vile  ni  méchante.   Par 

exemple  ,  mon  Zuma  il  veut  que  je  ne  fois  pas 

inutile  à  la  nature  :  mais  dans  ta  pays ,  on  ne 

peat  époufer  qu'après  avoir  reçu  le  baptême. 
Je  viens  donc  prier  toi  de  me  baptifer  ;  alors 

je  prendrai  une  féconde  fois  ma  chef  :  j'aurai 

des  -enfens  qui  feront  baptifés  auiîi ,  mais  que 

j'élèverai  dans  les  ufages  des  enfans  du  foleiJ  , 

&  j'en  ferai  des  hommes  bons  &  vertueux. 

L' Archevêque. 

Cela  eu  bien  :  mais  il  faut  fonger  d'abord 
à  en  faire  des  chrétiens.  —  Avez-vous  lu  nos 

livres  facrés  ? 
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1/  A   M   É    R  I   C   A    I    N   E. 

^11  .       •  \    1'  o      •>    ■    I       U  L'HOMMF. Oh  !  moi  aime  à  lire,  &  )  ai  lu  beaucoup  avec  Dieu. 

des  livres  de  ton  religion  ;  ton  morale  do  Nicole, 

ton  évangile  ;  un  de  ceux  que  moi  goûte  le  plus 

eft  Bélifaire  :  oh  !  comme  fon  Zuma  eft  un  bon 

Zuma  !  Celui-là  vraiment  il  eu  le  père ,  non  le 

tyran  des  hommes. 

Jj'  A   a   C  H   E   V   Ê    Q   U   E. 

Bélifaire  eu  un  livre  très-danger«jx.  On  y 

dit  que  les  grands  hommes  qui  n'ont  pas  eu 
la  foi  peuvent  être  heureux  après  la  mort  ;  & 

notre  Dieu  dit  poiitivemem  qu'ils  feront  brCilé^ 

à  petit  feu  pendant  toute  l'éternité. 

L' Américaine. 

Quoi  !  in  fille  du  fbleil  toute  bienfaifante , 

ioute  vertueufe  ,  fera  brûlée  éternellement  k 

petit  feu ,  fi  elle  ne  croit  pas  k  ton  Zuma   

Pardonne  ;  mais  ton  difcours  eiïjaie  plus  moi, 

que  la  tempête  que  j'ai  effuyée  à  la  hauteur  de 

ton  ville  de  l'Orient....  Oh  que  tu  me  fa\5 
^chetçr  oher  ta  baptême  ! 

C  iij 
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L' Archevêque. 
Part.  III.       ,,  ...  .        . 

Jbncore  une  lois ,  je  ne  vous  crois  point  en- 

core afTez  difpofée  pour  recevoir  ce  facrement„ 

Priez  le  prêtre  qui  vous  înl^ruit  de  dilîîper  tous 

vos  doutes ,  &  venez  me  revoir.  ~  Vous  êtes 

étrangère ,  &  probablement  fans  fortune  ;  h 

vous  avez  des  befoins  ,  adreffez-vous  à  moi 

avec  confiance,  je  vous  empêcherai  de  regretter 

votre  patrie ,  &  peut-être  votre  religion. 

L-    A   M   É   R   I   C    A    T    N    E. 

Comment ,  toi  qui  as  le  cœur  fi  bon  ,  es-tu 

le  miniftre  d'un  Zuma  fi  méchant  ?  —  Mon 

ame  y  être  pénétrée  de  tes  offres  ;  mais  moi 

n'accepte  rien  de  toi  ni  de  perfonne  :  j'ai  encore 

une  tête  pas  mal  organifée  &  deux  bons  bras; 

je  travaille  ,  &  ma  travail  me  fuffit  pour  mes 

befoins  ,  qui  font  ceux  de  la  nature.  Adieu  ; 

j'aime  toi  archevêque;  mais  ton  Zuma  ne  fera 

jamais  le  mien  ,  lors  même  que  j'aurai  re<^ii  la 
baptême. 
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ARTICLE    ni. 

Pe   l'absurdité    du  Prosèlytismb 

quand  il  devient  persécuteur. 

iraASiLiDE,  un  des  premiers  czars ,  comman-  TT.  ~" 

doit,  fous  peine  de  mort,  à  quelque?-uns  de  i^$  avlgUieu. 

fujets ,  de  fe  jeter  au  jnilieu  d'un  braficr  ardent  ; 

de  traverfer  à  la  nage  un  bras  de  mer  ;  de  lui 

porter  h.  fon  lever ,  au  centre  de  l'hiver ,  un 
verre  de  leur  fueur  ;  &  il  ne  commandoit  pas , 

dit  le  philo fophe  Bayle ,  des  chofes  plus  impor- 

libles  que  quand  un  defpote  facré  commande 

de  changer  de  religion.  (*) 
Si  les  fouverains  avoient  le  droit  de  me  donner 

\in  dieu ,  la  religion  ne  feroit  plus  qu'une  infli- 
tution  fociale  ;  elle  dépendroit  des  légiflateurs , 

bien  loin  d'être  antérieure  aux  légiflations. 
Au  refl:e,  dans  cette  hypothefe  même,  la  loi 

religieufe  ne  pourroit  obliger  que  les  citoyens  ; 

(  *  )  Comment,  philofoph.  fur  ces  paroles:  Compelle 
intrare;  (Euvres  diverfes  de  Bayle ,  tome!II,  page  jSw 

C  iv 
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"  ■  car  de  quel  droit  le  Scandinave ,  qui  tient  fon 

Part.  in.  ̂ ^^^^  d'Odin ,  voudroit-il  rendre  apoftat  le 

Péruvien ,  qui  tient  le  lien  de  Manco-Capac  ? 

I.e  patriotifme  ne  doit  jamais  fe  trouver  en 

contradi6lion  avec  la  religion.  Il  ne  faut  pas 

que ,  pour  devenir  \in  bon  chrétien  ou  un  bon 

mufulman ,  je  me  rende  coupable  du  crime  de 

lefe-fociété. 

Le  fouverain  doit  veiller  à  ce  que  fes  fujets 

aient  une  religion  ;  il  doit  ne  faire  remplir  les 

charges  de  l'état  que  par  les  citoyens  qui  pro- 

felTent  la  religion  de  l'état  ;  mais  la'raifon  lui 
dit  de  tolérer  toutes  les  autres,  excepté  celles  qui 

ordonnent  d  être  perfécnteurs. 

Je  voudrois  bien  favoir  comment  les  prttres 

pourroient  juiHfier  la  manie  du  profelytifme  , 

fur-tout  quand  il  n'inflruit  qu'en  opprimant. 

La  perfécution  n'efl  point  utile'  au  perfécu- 

t€ur  ;  car  elle  lui  ôteA  nos  yeux  le  titre  d'homme, 
&  celui  de  pieux  aux  yeux  de  la  Divinité. 

Elle  eu  encore  moins  utile  à  la  perfonne 

qu'on  perfécute;  car  des  bourreaux  n'ont  pas 



D  E     L  A     N  A  T  U  R  E.'  41 

le  don  de  perfuader.  Le  dogme  qui  m'a  paru 

abfurde  lorfque  j'étois  libre ,  ne  deviendra  pas  y^^vLC  Dieu, 
ralfonnable  à  mes  yeux  quand  je  ferai  fur  un 

bûcher.' 

Je  fuppofe  qu'à  force  de  violences  on  réuf-' 
iilTe  à  faire  de  moi  un  profélyte  ;  alors  fi  mon 

ancienne  croyance  éioit  pure ,  je  deviens  un 

^portât  ;  Il  mon  culte  étoit  abfuide ,  ie  deviens 

}in  mauvais  chrétien. 

Un  fanatique  doit  être  encore  plus  mécontent, 

û  je  m'obftine  en  mourant  à  fuivre  Timpulfion 
de  mes  lumières  ;  car  û  mon  adversaire  eu. 

chrétien,  il  me  rend  à  jamais  la  vidime  de  fon 

Dieu  irrité  ;  fi  c'eit  moi  qui  fuis  chrétien ,  il 

s'expofe  au  reproche  éternel  d'a^'oir  fait  couler 

le  fang  d'un  martyr. 

Après  avoir  prouvé  qu'un  fanatique  eu  un 

homme  abfurde ,  ii  eu  bon  de  démontrer  cju'il 
eft  le  fléau  du  genre  humain. 

Le  fanatifme  éteint  dans  les  âmes  tous  les 

ientimens  de  l'humanité  i  il  apprend  à  être 

impitoyable ,  bien  mieux  que  les  combats  des 
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gladiateurs  &  les  repas  des  anthropophages. 

Part.  III.  ̂ oj^^ent  l'homme  de  hien  obfcur  fe  défen- 

dra-t-il  contre  un  de  fes  concitoyens  qui  n'oppofe 
à  fes  fyllogifmes  que  des  coups  de  poignard  ? 

Comment  un  fouverain  réprimcra-t-il  un 

afTaflin  qui ,  après  s'être  fait  une  religion  digne 

de  lui ,  s'écrie  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 

qu'aux  hommes  ? 

Comment  la  fociété  fera-t-elle  tranquille, 

,fi  un  ami  a  droit  de  traîner  fon  ami  auprès  des 

inquifiteurs  ;  fi   un   fils  peut  impunément  dire 

anathême  à  fon  père  ;  fi  un  époux  s'arrache 
des  bras  de  fon  époufepour  la  maudire  au  nom 

.du  Dieu  qui  les  a  unis  ? 

La  philofophie  de  la  nature  eu  fondée  fur 

les  faits ,  &  il  eu  tems  de  )uftifier  mes  principes 

par  le  tableau  rapide  des  malheurs  que  le  fana- 

tifme  a  produits  fur  ce  globe.  Sages  de  la  terre  , 

j'ai  eu  la  hardieiïe  de  m'entretenir  un  moment 
avec  vous.  Peuple  vertueux  ,  êtres  fenfibles , 

c'eft  maintenant  à  ryous  que  je  m'adrefle  ; 

lifez ,  &  apprenez  à  refpefter  la  tolérance. 
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CHAPITRE    IV. 

Des     Victimes     humaines. 

JLd  E  fyj^^^^  ̂ ^  ̂ ^  nature  ,  qui  n'eft  pas  tou-^   zi:r:^iL!.'s± 
L'HOMMF. 

jours  un  livre  contre  la  nature  nj  un  fyftt'me,  avicDilu. 

a  démêlé  la  vraie  origine  des  vi<ftimcs  humai- 

nes (*).  S'il  faut  en  croire  le  célèbre  athée  qui 
a  compofé  cet  ouvrage ,  les  premiers  hommes 

rafTemblés  en  fociété,  fe  voyant  fouvent  mal- 

traités par  la  nature  ,  fuppoferent  aux  élémens 

ou  à  leurs  moteurs  cachés ,  une  volonté ,  des 

defîrs  &  des  befoins  ;  de  lA  les  facrifices  imagi- 

nés pous  les  nourrir  ;  les  libations  pour  les 

abreuver,  &  l'enœns  pour  repaître  leur  orgueil. 
On  crut ,  dans  ce  filence  du  théifme ,  que  les 

puiflances  invisibles  s'appaifoient  ,  comme 

l'homme  irrité,  par  des  préfens,  des  prières  & 

des  bafTefîes  ;  l'imagination  s'épuifa  alors  pour 
deviner  quelles  pouvoient  être  les  offrandes  les 

plus  faites  pour  leur  plaire  :  on  mit  d'abord  fur 

'*    (  *  )  Sy/l.  de  la  nat.  tome  II ,  chap.  I. 
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l'autel  des  gerbes  de  bled  &:  des  fruits  ;  on  leur 

Part.  III.  jj^^^oia  enfuite  (\esi  brebis,  des  géniiïès  &  des 

taureaux  :  comme  on  vit  les  agens  de  la  nature 

toujours  irrités  contre  les  habitans  du  globe,  on 

leur  facrifia  peu  à  peu  des  hommes  ;  enfin  le 

"délire  de  Timagination ,  qui  va  toujours  en 

augmentant ,  fit  croire  que  l'Etre  infini  ne  poui 
voit  fe  réconcilier  avec  la  terre  que  par  une 

viftime  infinie*,  8i  Ton  apprivoifarefprit  humain 

h  l'idée  abfurde  8e  contradidoire  d'un  déicide, 

La  conftitution  politique  d'un  état  a  fijfH 

quelquefois  pour  permettre  aux  prêtres  d'arrofeç 

les  autels  de  fang  humain.  On  obfer\^e ,  par 

exemple  ,  en  parcourant  fhiftoire  des  nations , 

que  celles  chez  qui  le  dieu  de  la  guerre  a  été 

le  dieu  par  excellence  ,  ont  prefque  toutes 

adopté  l'ufage  des  viftimcs  humaines.  On  con-» 

noît  les  facrifices  d'Agag  &  de  Jephté  chez  le 
peuple  qui  adrefToit  des  hymnes  au  dieu  des 

armées.  Odin  ,  qui  déifioit  les  lances  &  le^ 

épées ,  permettoit  qu'on  immolât  des  prifon- 
ïaiers  de  guerre.  Les  Getes ,  à  qui  Xamolxis 
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avolt  auffi  donné  un  dieu  exterminateur,  facri- 
/.  .  ,       .  V   ,  L'Homme noient  tous  les  cinq  ans  un  de  leurs  concitoyens,  avec  Dii:f, 

qu'ils  envoyoient  au   ciel  pour   l'inftruire  de 
leurs  befoins.   Le   fanatifme    de  ces    peuples 

étoit  afTez   grand  pour  que   leurs  chefs   bri- 

guafient  l'iionneur   d'une  pareille  ambafTàde. 

L'hiftoire  de  cette  branche  des  extravagan- 

ces humaines ,  eft  très-étendue  ;  il  faut  remonter 

à  la  plus  haute  antiquité  pour  trouver  l'origine 
de  ces  facrifices  affreux  où  on  égorgeoit  les 

hommes  pour  engager  les  dieux  à  les  protéger* 

On  trouve  l'ufage  d'immoler  des  victimes 

humaines  établi  chez  les  Phéniciens  (*),  les 

Egyptiens  (**),les  Babyloniens  ("}"),  les  Am- 

(*)  Voy.  Sanchôniatondans  Eufebe,  pnepar.  evang, 
ib.  7,  cap.  X,  %c  Porphir.  péri  apocès  ,  lib.  II y  par,  ̂ 6. 

(**)  Foy.  Manéthon,  cité  par  Plutarque,  de  Iftd. 
&  OJlrid.  &  Athénée,  Deinopfoph.  lib.  IF. ...  On  obfcrve 

encore  fur  les  bords  du  iVil  la  coutume  féroce  d'immoler 
tous  les  ans  une  fille  à  ce  fleuve  pour  obtenir  la  fécon- 

dite.  Un  gouverneur  Turc  voulut  Tabolir  ;  mais  malheu- 
reufement  cette  même  année  le  Nil  ne  monta  pointa  fa 

hauteur  ordinaire  ,  &  il  y  eut  une  révolte,  ---  Foyages 
de  Paul  Lucas  ,  tome  II ,  page  \  1 7.  -.-  Le  peuple  fuperC- 
titieux  crut  le  Nil  plutôt  que  le  gouverneur. 

et)  Voyej  le  fécond  livre  àa  rois ,  chap,  XFII, 
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"—**—*  monites  (*)  ,  les  Arabes  (**),  les  Celtes  (f)  8r 

Part.  III.  j^^  Romains  (ft)  ;  à  Tyr ,  à  Athènes,  à  Sparte^ 

à  Carthage ,  dans  les  Gaules ,  dans  la  Germa- 

nie ,  dans  l'Efpagne  &  dans  le  Nouveau-Mon- 

de (§).  Il  en  eft  de  cette  branche  du  fanatifme, 

(  *  )  Selden  ,  Syntag.  prim,  de  diis  Syris, 

(  ♦*)  Panthéon  agypt.  part.  II,  pagt  7î. 
(  t  )  Pompon.  Mêla  ,  lib.  III. 
(  tt  )  Quand  les  Romains  craignoient  quelques  grands 

défallres ,  leurs  prêtres  enterroient  vifs ,  dans  une  place 

publique,  deux  Grecs  &  deux  Gaulois  de  différent  fexe. 

Pim.  hift.  natur.  lib.XXFIII&-  XXX,  &  Tit.Liv. 

decad.  lib.  XXII,  &•  alibi.  Les  Romains  n'avoient  ce- 

penénnt  qu'une  religion  paciBque  ;  mais  comme  il  étoit 

ccrit  dans  les  livres  Sybillins  qu'un  jour  les  Grecs  Se  les 
Gaulois  s'empareroient  de  Rome  ,  les  arufpices  pré- 

tendoient  détourner  l'etfct  de  celte  prédiftion  par  des 

facrifices  Immains  ;  à  l'approche  du  moindre  orage  ,  la 
fage  législation  de  Numa  étoit  Tendue  inutile  par  les 
billevefées  des  Sybilles. 

Tite-Live  rapporte  cet  ufage  barbare  avec  beaucoup 

de  fang-fi-oidt  on  fent  qu'il  n'eft  ni  Grec  ni  Gaulois; 

mais  rxe  devroit-on  pas  fentir  qu'il  eA  homme  1 
(§)  On  peut  confuher,  fur  toutes  ces  nations ,  les 

fragmens  de  Manéthon  &  de  Sanchonijt;)n,  Hérodote, 

Tite-Live,  Paufani.js,  Jofephe ,  Philon ,  Diodore  de 

Sicile  ,  Denis  d'HalicarnafTe,  Strabon ,  Macrobe  ,  Pline, 
Garcilaflb  de  la  Véga  ,  &c.  ;  tOHS  ces  hiftoriens  s'accor- 

dent ;  on  ne  peut ,  fans  être  pyrrhonien ,  douter  de  leur 

Témoignage.  Les  auteurs  en  particulier  qui  ont  voi4u 



n  E     L  A     N  A  T  V  R  E.  47 

porhme  du  dogme  des  deux  principes  ;  on  fe- 

roit  tente  d  en  laire  moins  le  crime  de  quelques  avec  Dieu. 

hommes  que  celui  du  genre  humain. 

On  ne  facrlfia  d'abord  que  des  prifonniers 
de  guerre  ;  on  ofa  énfuite  facrifier  fes  propres 

concitoyens  ;  enfin  on  eut  la  pieufe  barbarie 

de  placer  fes  enfans  même  fur  l'autel ,  pour  les 
faire  immoler  par  des  prêtres  impofteurs ,  à 

des  dieux  qu'ils  avoient  vu  naître. 
Il  faut  cependant  avouer  que  ces  derniers 

afTaflinats  n'étoient  en  ufage  que  dans  les 

grandes  calamités  (*).  La  nature  parloit  ordi- 

contefter  l'authenticité  des  homicides  religieux  en  ufâge 
Chez  les  anciens  Gaulois,  n'ont  pas  lu  les  commentaires 
de  Céfar,  liv.  VI ,-  le  traité  de  Plutarque  fur  la  fuperf- 
îitron  ,  8{  Laftance  ,  qui  dit  en  propres  termes  :  Galli 
Teutatem  humano  cruore  placahanî  y  dans  (on  traité  de 

falf.  relig,  lib,  /,  cap,  XXL  II  eft  fingulier  qu'on  ait 
voulu  que  des  Gaulois  aient  été  plus  éclairés  que  les 
Romains. 

(  *  )  Sanchoniaton  obferve  qu'alors  cet  a£te  de  religion 
étoit  réfervé  au  fouverairi.  Voyex  un  fragment  de  cet 

auteur ,  cité  dans  Eufeb.  prœpar.  evangeL  tib.  IV ,  cap, 
XVI.  Il  eft  probable  que  Philippe  II  &  le  czar  Pierre 

le  Grand  auroient  été  ravi^  de  trouver  ce  prétexte  pouf 

fc  défeire  glorieufement  de  dom  Carlos  &  d'AIexiowitîtr 
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nairement  plus  haut  que  les  Calchas  ;  ̂  il  n'y 

•  avoit  guère  que   les   peftes    qui   pufTent  être 
expiées  par  des  parricides. 

Je  ne  connois  chez  les  anciens  Se  chez  les 

modernes  que  deux  peuples  qui  aient ,  conf- 

tamment  8c  par  un  fyftême  fuivi ,  outragé  la 

nature  ;  ce  font  les  Carthaginois  &  les  Mexi- 

cains. Il  y  avoit  k  Carthage  une  ftatue  de  Sa- 

turne tujours  embraféc  ,  à  laquelle  on  lioit 

les  \-i(flimes  ;  les  fufFetes  y  expofoient  leurs 

enfans  ;  &  quand  la  nature  leur  en  avoit  refufé^- 

ils  achetoient  ceux  des  pauvres  pour  en  tenir 

la  place  (*).  Il  y  a  dans  cet  ufage  une  com- 

plication finguliere  d'atrocités  ;  il  femhle qu'or» 

life  la  tragédie  d*Atrée  ou  celle  de  Mahomet. 
I  .e  carnage  à  Mexico  étoit  bien  plus  grand 

fur  les  autels  de  WitzilijDutzili  ;  il  y  avoit  du 

(♦)  Plutarch.  de  fuperftitione.  —  Une  mère  éroic 

obligée  d'aflifter  au  facrifice  de  fes  enfans  ;  &  fi  elle  étoit 
trifte ,  on  la  merroirà  l'amende.  Plutarch.  ibid.  Il  y  avoit 
même  dej  dévores  à  Saturne  qui  careifoient  leurs  enfens 

au  milieu  des  flammes  ,  dans  la  crainte  qu'une  victime 
gémiflànte  ne  déplût  à  la  Divinité.  Tertull.  in  apologet, 

tem§ 
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tems  de  Montezuma  tel  facrifice  qui  coiitoit  la  !!!.l  ̂ """'  '. 
.      ,        .  .,,1  01  }  '^^  Î.'HOMMF. 

Vie  a  vingt  mille  hommes;  &  le  grand -prêtre  avlcDieu. 

fe  plaignoit  encore  que  Ton  dieu  mouroit  de 

faim  (*). 

Il  y  avoit  dans  Sparte  une  tradition  fabu- 

leufe  qui  fît  difparoître  pendant  quelque  tems 

Tufage  d'appaifer  le  ciel  en  répandant  le  fang 

des  hommes.  La  pefte  ravageoit  depuis  long- 

tems  cette  ville  ;  on  confulta  l'oracle  d'A- 

pollon ,  &  le  dieu  répondit  qu'il  falloit  immoler 

une  jeune  fille  noble  pour  faire  cefTer  la  con- 

tagion. Les  Éphores  en  conduifirent  une  à 

l'autel  ;  le  prêtre  fait  briller  le  ftjr  facré  fur  {on 

fein  ;   mais   aufîi-tôt   un  aigle  fond   fur   lui, 

(*)  Hijîoire  de  la  conquête  du  Mexique ,  par  Solis  , 
tome  IL  —  Quelques  peuples  de  cer  empire  battus  par 
Correz  ,  lui  envoyèrent ,  pour  obtenir  la  paix ,  des  am- 

baflâdeurs  chargés  de  trois  elpeces  de  préftns  :  "  S'ei- 
»  gneur  ,  lui  dirent  ces  fauvages  ,  voilà  cinq  efclaves  ; 

M  fi  tues  un  dieu  ,  nourris-toi  de  leur  chair  8c-bois  lei^r 
»  fang;  fi  tu  es  une  intelligence  pacifit^ue,  voilà  âe 

»  l'encens  8c  des  pluines  ;  fi  tu  es  un  homme  ,  prends 
M  ces  oifeaux  &  ces  fruits,  w  Solis  ,  ihid.  Cortez  étoit 

sûrement  un  dieu  à  la  façon  des  Mexicains. 

Tome  VIL  D 
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ravit  le  coutelas  &  le  lailTe  tomber  fur  une 

Part.III.  gé,-ji(î-e(*).  L'aigle  apprit  l'humanité  au  peupk 
de  Lacédémone  ,  &  la  géniiTe  fut  facrifiée.  — 

Si  ce  récit  n'eft  qu'un  apologue  ,  il  eft  plus 

utile  que- ceux  d'Efope  &  de  Pilpay. 
I  1  jii .  I   I    j  — - 

(  *  )  Plutarch,  coUat^ 

•«0<C»-^»^0 
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CHAPITRE       V, 

Des    m  a  r  j"  y  r  s. 

jL«jE  martyr  ou  lé  témoin  eft  l'homme  qui 

attefte  par  ion  fang  la  légitimité  de  fa  caule.  avecDhu. 

C*efl:  Une  efpcce  de  viftime  humaine  immolée  , 

non  par  les  prêtres ,  mais  par  les  magiftrats  , 

fiir  les  autels  d'un  dieu  anthropophage. 

Lorfqu'une  religion  n'a  été  intolérante  que 

par  accident ,  les  martyrs  y  ont  été  en  très- 

petit  nombre.  Quand  le  culte  s'eft  trouvé  eflen- 

tiellement  deftrufteur ,  le  fang  des  feftaires  a 

coulé  à  grands  flots ,  &  les  vengeurs  de  Dieu 

ont  fait  une  plaie  profonde  à  l'efpece  humaine. 

Les  grammairiens  de  la  théologie  ont  beau- 

coup reftreint  l'idée  de  martyr  ;  ils  ont  dit 

qu'on  ne  pouvoit  donner  ce  nom  qu'aux  témoins 
qui  mouroient  pour  la  bojine  caufe  ;  mais 

comme  il  n'y  a  point  de  religion  où  on*  ne 

s'imagine  foutenir  la  bonne  caufe,  il  s'enfuit, 

pour  lé  philofophe  de  la  nature  ,  que  tous  les 
Oi] 
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;    fecftaires  qui  ont  {celle  de  leur  fang  la  bonté  dt 

*  leur  fedle ,  font  des  martyrs ,  ou  qu'il  n'y  en 

a  point. 

S'il  falloit  donner  une  acceptation  philofc- 

pbique  à  l'idée  de  martyr  ,  je  dirois  qu'on  ne 
doit  honorer  .de  ce  titre  que  le  fage  qui  meurt 

pom"  défendre  la  religion  de  la  nature:  dans 

ce  fens,  Socrate  eft  le  plus  grand  des  martyrs, 

&  la  terre  entière  doit  célébrer  fon  apothéofe. 

Il  n'y  a  prefque  jamais  eu  de  martyrs  dans 

la  religion  d'Hermès  &  dans  celles  de  Zoroaltre 

&  de  Cong-fut-fée.  Pour  les  polythéifles ,  ils 

.étoient  en  général  les  plus  pacifiques  des  hom- 

mes :  peu  importoit  à  leurs  législateurs  le  culte 

des  peuples,  pourvu  qu'ils  en  eulTent  un.  Quand 

ils  faifoient  la  conquête  d'un  pays,  ils  rendoient 
les  hommes  efclaves ,  mais  ils  plaçoient  dans 

leurs  temples  les  dieux  des  vaincus  à  côté  des 

'lieux  des  vainqueurs. 

Cependant  on  a  accufé  Rome  fous  les  Céfars 

d'avoir  répandu  à  grands  fiots  le  fang  des 

martyrs  ;  &  cette  calomnie  mérite  d'être  réfu- 
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tée  (*  ).  Les  conquérans  du  monde  ont  déjà   ̂  

fait  afTez  de  mal  k  l'efpecc  liumaine  par  leur  y^yEcjjjgu^ 
affreux  droit  des  gens,  fans  leur  imputer  de 

Tavoir  encore  tourmenté  par  un  fyflême  reli- 

gieux d'intolérance. 
Les  Romains  étoient  fi  peu  perfécuteurs  , 

qu'ils  toléroient  les  cultes  des  nations  mêmes 

qu'il  avoient  fubjuguées.  Les  Egyptiens  célé- 

broient  dans  Rome  les  myfleres  d'Ifis  ;  les  Per- 
fes  y  honoroient  Mithra  ;  les  Juifs  y  avoient 

des  fynagogues  ;  &  le  panthéon ,  décoré  de 

trente  mille  ftatues,  fembloit  le  temple  commun 

de  tous  les  dieux  de  l'unix  ers. 

Jamais  il  n'entra  dans  Tame  bienfaifante  des 

Titus ,  des  Trajan  ,  des  Julien  ,  des  Dioclétien 

8z:  des  Marc-Aurele,  de  perfécuter.  Ces  grands 

hommes  avoient  une  trop  haute  idée  de  la  vertu, 

pour  ne  pas  l'accueillir  mtme  flans  des  feftaires. 
Les  Néron  ,  les  Domitien,  les  Commode  8i 

(  *  )  Béni  foit  le  plus  grand  homme  de  ce  fiecle  ,  qui 
a  eu  le  courage  de  dire,  fur  ce  fujet,  toute  vérité! 

Voyez  le  traité  de  la  tolérance  ,  page  77 ,  îk  l'article 
martyr  dans  les  quejlhns  fur  r Encyclopédie. 

D  iijv 
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î!î   les  Galère ,  répandirent  quelquefois  le  fang  deq 
Part.  III.     ,    ,  •  ■      ■>,    •  v   • 

chrétiens;  mais  cetoit  moins  par  haine  pour 

des  cultes  étrangers ,  que  })ar  l'effet  de  leur 

cruauté  naturelle.  Ces  tigres  couronnés  égor- 

geoient  pour  le  plalfir  d'égorger;  &  pourvu 

quMs  trouvaiTent  des  victimes ,  peu  leur  im- 

portoit  de  les  prendre  au  fénat  ou  dans  l'églife 
naifTante ,  fur  les  autels  des  cî^rétiens  ou  dans 

les  palais  du  capitole. 

Si  quelquefois  la  loi  romaine  a  frappé  des 

étrangcri)  à  caufe  de  leur  culte ,  c'elt  que  ce 

culte  entraînoit  des  fuites  fatales  pour  l'honneur 

des  citoyens ,  ou  pour  leur  sûreté. 

On  renverfa  à  Rome  le  temple  d'Ifîs ,  &  on 

profcrivit  fon  culte  ;  mais  il  ne  faut  l'attribuer 

qu'à  la  hardiefTe  de  Mundus,  qui,  fous  la  figure 

d'Anubis ,  obtint  k  l'autel  même  de  ce  dieu  les 

faveurs  de  Pauline  :  le  fénat  alors  ne  fut  intolérant 

que  pour  prévenir  des  adultères  &  ̂es  facrileges. 

*  Si  on  a  févi  de  tems  en  tems  contre  les  pre- 

miers chrétiens  ̂   c'eft  moins  pour  les  punir  de 

leurs  dogmes ,  que  pour  réprimer  leurs  attentats 
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contre  la  tranquillité  publique.  Les  enthouHaftes 

de  cette  religion  alloient  inlulter  les  magiiti ats  ̂ y^ç Dilv, 

fur  leur  tribunal ,  renverler  les  idoles  dans  les 

places  publiques ,  &  mettre  le  feu  aux  temples 

protégés  par  le  fouverain.  Ces  aftes  de  fana- 

tifme  font  chez  toutes  les  puifTances  du  globe 

des  crimes  de  lefe-fociété.  On  a  beau  honorer 

PoIyeu6le  du  nom  de  martyr  :  malgré  les  vers 

de  Corneille  &  les  panégyriques  de  la  légeade, 

il  ne  fera  jamais  aux  yeux  de  la  raifon  qu'un 
infenfé  qui  a  démérité  de  k  patrie ,  &  qui  en  a 

été  juftement  puni. 

Nous  avons  ,  Je  le  fais  ,  d*immenfes  recueils 

d'aftes  de  martyrs  ;  mais  la  plupart  ne  font 

que  des  recueils   de  pieufes  impoftures.  Les  ^ 
Dodwel ,  les  Midleton ,  les  I>aunoy  ont  déjà 

porté  le  flambeau  de  la  critique  autour  de  ces 

monumens  d'erreurs  ;  mais  leur  plume  trop 

circonfpede  n'y  a  fait  que  de  légères  brèches  : 
il  ne  falloit  pas  nettoyer  un  vieil  édifice  qui 

s'écroule  ;  il  falloit ,  pour  la  sûreté  publique , 
le  renverfer, 

D  iv 
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jy   _j        Qq„  aftes  ont  prefqiie  tous  été  faits  par  des 

moines  vifionnaires,  plufieurs  fîecles  après  l'ère 
des  martyrs  ;  8:  les  compilateurs  qui  les  ont 

tirés  de  la  poufîîere  des  cloîtres  pour  les  rendre 

publics ,  ont  aufîi  été  des  moines  :  or  quel  fonds 

peut-on  faire  fur  Tautorité  d'un  Surius ,  réunie 

A  celle  d'un  Ruinart,  ou  d'un  Ribadéneyra; 

lur  les  rêveries  d'un  hcrmite ,  commentées  par 
un  jéfuite  ou  un  bénédi(^tni  ? 

Les  hiftoriens  de  ces  tcms-là  ne  font  pas  la 

plus  légère  mentiv>ii  ue  cesabfurdes  fureurs  des 

polythéifles  ;  ils  regardoient  les  chrétiens 

comme  des  fedaires  û  obfcurs  qu'ils  échap- 
poient ,  par  leur  obfcurité  même ,  à  la  cruauté 

des  tyrans. 

Les  légendes  font  pleines  de  bévues  hiflori- 

ques  qui  en  décpleni  l'impofture  :  ici  c'eft  un  édit 

de  profciipuoii  ̂ uon  attribue  à  Marc-Aurele, 

qui  n'a  profcrit  perfonne^  là  ce  font  des  filles  . 

feptuagénaires  proflituées  à  la  jeuneiïe  d'An- 

cyre  par  des  magilirats  qui  honoroient  la  mé- 

moire de  Lucrèce  ;  ailleurs  ce  font  onze  mille 
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vierges  qu'on  mafTacre  à-la-fols  dans  un  vil- 
,  v  1»        •  •  •    .     .  j      L'Homme 
lage ,  tandis  que  lempu-e  entier  avoit  tant  de  ̂ yj-^ijjgu. 
peine  à  fournir  fix  veftales. 

Tous  ces  martyres  enfin  font  accompagnés 

de  prodiges  extraordinaires  y  qui  ne  fervent  ni 

à  prolonger  la  vie  des  chrétiens ,  ni  à  opérer  la 

converfion  de  leurs  perfécuteurs. 

S'il  f  illolt  chercher  des  pcrfécutions]  dans 

les  religions  du  gloI)e,  il  y  en  a  trois  qui  en 

fournlffent  d'afTcz  avérées  ,  fans  aller  calom- 

nier le  culte  abfurdc  ,  mais  pacifique  du  poly- 

théifme.  - 

I.es  Juifs ,  depuis  leur  fortïe  d'Egypte  jufqu'à 

la  cataf1:rophe  qu'ils  efTuyerent  fous  Vefpafien  , 
furent  les  perfécuteurs  les  plus  effrénés  de  tout 

ce  qui  n'étolt  pas  circoncis  :  U  ctolt  auffi  dan- 

gereux alors  d'habiter  autour  de  la  Palefhne  , 

que  de  naître  fils  d'Hérode,  ou  d'être  fénateur 
fous  Néron. 

L'établiffement  de  la  religion  mufulmane 
produifit  aufTi  une  foule  de  martyrs  ;  car,  fous 

les  premiers  califes ,  on  ne  mafTacroit  les  peu- 



5^        De  LA  Philosophie 

pies  en  bataille  rangée  que  pour  faire  des  pro- 

Part.III.  félytesàTalcoran. 

Nous-mêmes ,  nous  avons ,  pendant  deux 

cents  ans  ,  fait  couler  à  grands  flots  le  fang  des 

hommes  que  nous  appelions  hérétiques  ;  &  rien 

neû  plus  avéré  que  ces  aéles  de  démence  ,&  de 

barbarie.  La  relation  du  fupplice  d'Anne 

Dubourg  &  de  Jérôme  de  Prague  n'a  pas  été 

écrite  par  un  Ribadéneyra  :  c'eft  à  quatre  lieues 

de  Paris,  &  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  qu'on 

a  rafé  Port-Royal ,  8e  exhumé  jufqu'aux  cada- 

vres des  grands  hommes  qui  y  étoient  enfe- 

velis  :  on  ne  peut  mettre  à  côté  du  maiTacre 

imaginée  de  la  légion  Thébéenne  les  mafTa- 

cres  d'Irlande ,  de  Mérindol ,  &  de  la  Saint- 
Barthelemi. 

Je  m'arrête ,  parce  qu'on  peut  regarder ,  dans 

un  ftMis  ,  la  fuite  de  ce  livre  comme  l'iiifloire 

des  martyrs  faits  par  le  chriftianifme. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Meurtres  pieux  exécutés  far 

les  hommes, 

jL^ANS  tout  état  bien  gouverné  ce  ne  font  pas 
^^  ^  ^        L'Homme 
les  hommes  qui  punifTent ,  ce  font  les  loix.         avecDu.u. 

Mais  un  fanatique  eft  au-defTus  des  loix  :  fa 

prévention  fuppofe  les  crimes ,  &  fa  haine  les 

punit. 

Si  cet  homme  a  quelqu'autorité  dans  fa  pa- 
trie ,  malheur  à  elle  !  Avec  des  talens ,  il  fera 

naître  des  guerres  civiles  ;  fans  talens ,  il  ordon- 
nera des  afîàflînats. 

Je  regarde  comme  un  pieux  afTaiîin  cet  Elie, 

prophète  d'Adonaï ,  qui  fait  defcendre  le  feu 
du  ciel  pour  confumer  les  prêtres  de  Baal  :  je 

mets  dans  le  même  rang  cet  Elifée ,  qui  appelle 

des  ours  pour  dévorer  quarante-deux  petits 

enfans  dont  le  crime  étoit  d'avoir  obfervé  que 
fa  tête  étoit  fans  cheveux. 

De  pareils  afTaflinats  n'étoient  point  rares 
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r—^—T  chez  les  Hébreux,  dont  les  loix  de  fang  met- 

'  toient  fans  ceiTe  le  poignard  à  la  main  des 

dévots,  foit  contre  les  étrangers  ,  foit  contre 

leurs  propres  concitoyens  :  droit  des  gens, 

police  intérieure  ,  patrioiifme,  tout,  parmi  ces 

hommes  féroces ,  conduifoit  à  l'afTaffinat  :  en 

vain  la  voix  du  cœur  tentoit  quelquefois  de  les 

ramener  à  la  nature  ;  leurs  prêtres  autorifoient 

toujours  leurs  attentats  du  nom  de  Dieu,  de  ce 

Dieu  de  bicnfaifance  qui  les  punifToit  afTez  en 

ne  les  éclairant  pas. 

Nous  maudilTons  les  Hébreux  dans  nos  can- 

tiques; mais  nous  les  avons  fouvent  imités.  Je 

ne  choisirai  dans  la  foule  immenfe  de  meurtres 

pieux  qui  fouillent  les  annales  chrétiennes  ,  que 

ceux  de  Diaz  &  d'Hypatie  ;  on  peut  confulter 
fur  les  autres ,  Eufebe  ,  Sozomene  ,  Mezerai  , 

de  Thou,  &  l'abbé  Fleuri. 

Vers  l'an  415,  cinq  cents  moines  dont  le 
zèle  dévorant  ne  fe  nourrilToit  que  de  vains 

anathêmes  ,  dans  les  déferts  de  la  Thébaïde , 

entrèrent  à  main  armée  dans  Alexandrie ,  pour 



DE    LA    Nature.  ôi 

immoler  des  vidimes  au  Seigneur.  Il  y  avoit 

alors  dans  cette  capitale  de  J'Egypte  une  jeune  avicDieu. 

perfonne  qui  avoit  la  beauté  d'Afpafie  fans  fa 
licence, &  fa  philofophie  fans  fon  cynifme; 

c'étoit  Hypatie  :  elle  profefToit  les  fciences  à  un 
âge  où  fon  fexe  fe  fait  honneur  de  les  étudier. 

On  ne  l'abordoit  point  fans  étonnement ,  8:  on 

ne  la  quittoit    point  fans  enthoufiafme.  Mal- 

heureufement  elle  ctoit  de  la  religion  de  {es 

pères  ;  &  faint  Cyrille ,  fon  évêque ,  cherchoit 

à  l'en  punir.  Il  envoya  fa  cohorte  de  moines 

de  la  Thébaïde  pour  venger  le  Dieu  d'Abra- 

ham ,  de  ce  qu'il  étoit  facrifîé  par  une  femme 

philofophe  au  dieu  d'Hermès  8i  d'Orpliée  : 

ces  fatellites  du  fanatifme  coururent  chez  Hy- 

patie, briferent  fes  portes,  &  ne  trouvant  point 

leur  vi61ime ,  mirent  le  feu  à  fa  maifon.  Hy- 

patie erra  quelque  tems  d'afyleen  afyle;  enfuite 
elle  fut  découverte  :  les  moines  la  dépouillèrent 

nue,  la  frappèrent  de  verges ,  l'afTorrimerent  à 

coups  de  pierres  ,  &  finirent  cette  fcene    fan* 

glante  en  traînant  par  la  ville  fon  cadavre  en 



6t      De    la    Philosophie 

lambeaux  (*),  Après  cette  exécution ,  ils  s''efi 

*  retournèrent  tranquillement  dans  leurs  déferts , 

bénir  le  Dieu  qui  ordonna  à  Samuel  de  couper 

Agag  en  morceaux ,  &  au  pontife  Joad  d'alTaf* 
finer  Athalie. 

Plusieurs  fiecles  après ,  Barthelemi  Diaz , 

grand  admirateur  des  afTafîins  d'Hypatie ,  ré- 
pandit ,  jK)ur  1^  gloire  de  la  Divinité ,  un  fang 

bien  plus  précieux  pour  lui  que  celui  d'une 

femme  philofophc  :  il  avoit  un  frère  en  Alle- 

magne, enthoufiafte  des  dogmes  de  Luther  : 

humilié  de  l'ojiprobre  qui  en  rejaillifToit  fur  fa 
maifon ,  il  fe  rendit  de  Rome  à  Nuremberg , 

afin  de  convertir  cet  apoftat ,  ou  de  l'égorger. 
Le  luthérien  perfifta  à  foutenir  que  le  pape 

étoit  Tantechrift ,  &  Diaz  termina  fon  exhor- 

tation pathétique  en  lui  plongeant  le  poignard 

dans  le  cœur.  Quelques  catholiques  compa- 

rèrent cette  aélion  au  facriiice  d'Abraham  ; 

cependant  Diaz  n'a  pas  été  canonifé. 

(* )  Voy.  Vhiijloire  Ciclcftajîique  de  Socrate  (  q\ii  n'eft 
pas  le  Rrand  Socrate  ) ,  liv.  VII,  char».  XÎH,  XIV  &  XV« 
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CHAPITRE     VII. 

Des    Régicides. 

Jll  efl:  bien   étonnant  que  l'intolérance  ait  -  "  "  -  '" L'HoMMf 

encbre  des  appuis  autour  des  trônes.  Si  les  rois  avecDifa'. 

lifoient ,  ou  confultoient  du  moins  les  hommes 

qui  favent  lire,  ils  verroient  combien  de  fois 

le  poignard  facré  de  la  religion  a  été  aiguifé 

contr'eux;  ils  fauroient  même  que  le  fanatique 
en  alTaiîinant  de  fimples  citoyens ,  ne  fait  que 

s'efiTayer  fur  des  têtes  obfcures,  afin  de  frapper 
enfuite  plus  sûrement  les  têtes  couronnées. 

Eh  !  convnent  l'abominable  doflrine  du  régi- 

cide ne  feroît-elle  pas  répandue  dans  l'Europe, 

puifqu'elle  femble  confacrée  dans  les  livres  reli- 

gieux qu'elle  adopte  ?  N'eft-ce  pas  au  nom  de 

Dieu  qu'Aod  poignarde  Eglon ,  que  Samuel 
coupe  Agag  en  morceaux ,  que  Judith  tranche 

la  tête  à  Holopherne ,  &:  que  le  pontife  Joa  i 

fait  mafTacrer  Athalie  ? 

Le  nom  de  Dieu  eft  fur-4out  une  a^rme  *er- 
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rible  entre  les  mains  d'un  vifionnaire.  Voyez , Part  III 

*  dans  le  fond  de  fa  cellule,  ce  religieux  au  teint 

livide  &  plombé ,  qui  a  détefté  les  plaifirs  dès 

qu'il  a  pu  les  connoître ,  &  qui  ne  vit  que  pour 

prolonger  la  lente  agonie  de  fa  mort  ;  s'il  peut 

efpérer  de  faire  paiTer  dans  l'ame  de  quelque 
no\ice  tout  le  délire  de  fa  brûlante  imagination, 

les  regards  mourans  vont  fe  ranimer  ;  il  lui 

peindra  la  religion  chancelante  qui  implore  fon 

appui,  l'honneur  de  combattre  l'hydre  del'hé- 
réfie ,  fk  la  gloire  plus  grande  encore  de  périr 

en  luttant  contr'elle  ;  enfuite  il  lui  préfentera  le 

poignard  d'Aod  8i:  l'épée  de  Judith,  &  lui  com- 

mandera ,  au  nom  de  Dieu ,  d'aller  afTafliner 
fon  roi. 

Je  ne  puis  parler  d'un  direfteur  fanatique  de 
novices ,  qui  tient  dans  fa  main  la  deftinée  des 

rois ,  fans  parler  en  même  tems  de  ce  vieux 

de  la  Montagne  que  les  croifades  ont  rendu 

célèbre.  (*)  Ce  defpote  devoit  être  plus  redouté 

(  ♦  )  yic  de  S.  Louis ,  par  le  Sire  de  Joinville.  Voyet 
auffi  le  même  fait  dans  Paul  Venet.  Ap,  Purchafis  PiU 

en 
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en  Orient  que  ne  l'ont  jamais  été  les  Gengis-  . 
Kan  &  les  Timur  ;  car  il  ordonnoit  à  fes  fujets  AVàcDitu. 

d'aller  aiTaiîiner  les  fouverains  dont  il  avoit  à  * 

fe  plaindre,  &  auiîi-tôt  il  étoit  obéi.» Voici  la 

méthode  qu'il  employoit  pour  créer  fes  fanati- 

ques :  il  choiiifToit  des  jeunes  gens  d'une  ima- 

gination vive  &  d'une  complexion  ardente  ;  il 

afToupifToit  leurs  fens  par  le  moyen  d'un  breu- 
vage ,  &  les  faifoit  ttanfporter  dans  fon  palais  : 

à  leur  réveil ,  ces  efclaves  fe  trouvoient  dans  un 

féjour .  enchanté ,  où  triomphoiem  également 

l'art  &  la  nature  ;  de  jeunes  beautés  s'oflroient 

à  leurs  regards,  ik  leur  timide  réfiflance  ne 

témoignoit  que  le  defir  qu'elles  avoient  d'être 
vaincues.  Quand  ces  jeunes  athlètes  avoient 

achevé  leur  carrière  voluptueufe  ,  on  leur  pré- 

fentoit  de  nouveau  le  breuvage  qui  les  avoit 

grimage  ̂   B.IV^  ch.  VI i  p.  ji/.  —  Ce  vieux  de  la 

Montagne  étuit  le  lultan  des  Ifmaéliens  de  l'Irak  per- 
fîenne  ;  il  fe  difoit  defcendant  de  cet  Arlace  qui  fonda 

l'empire  des  Parthcs  ;  on  croit  que  le  vulgaire  des  hif- 

toriens  n'a  appelle  ces  princes  afiaflins  qu'en  altérant 
leur  nom  d'Arfacides.  —  Voilà  somme  l'hiftoire  des 
(iecles  barûares  vient  à  nous. 

Tome  VIL  E     . 
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afToupis,  &  on  les  tranfportoit  dans  leur  pre- 

Part.  III.  ̂^riiere  demeure  ;  ils  ne  manquoient  pas ,  en  fe 

réveillant,  de  rapporfor  le  fonge  dont  leur 

ame  étoit  fi  délicicuicmcnt  occupée;  dans  ce 

moment  le  vieux  de  la  Montagne  leur  faifoit 

entendre  que  Dieu  les  deffmoit  aux  plus  grandes 

entrcprifes  ;  S^  qu'en  leur  faifant  gourer  d'a- 
vance les  voluptés  céleftes ,  il  vouloit  leur  faire 

connoître  le  prix  de  l'obéiiTance  aveugle  qu'ils 

alloiein  jurer  à  leur  fouvcrain  :  l'enthoufiafme 

gagnoit  alors  ces  jeunes  tètes  ;  ils  afTaiîinoient 

les  princes  étrangers  par  obéiiTance  pour  le 

leur^  8c  ils  périfTbient  avec  joie  pour  fe  réveiller 

plus  tôt  dans  les  bras  de  leurs  houris, 

Obfervons  que  le  moine  8c  le  prince  des 

afTaffiiis'conduifent  au  finatifme  par  deux  voies 

dirciflement  oppofées  ;  l'un  effraie  fes  novices 

par  le  tableau  d'un  fuj^plice  éternel  ;  l'autre 
encourage  fes  minières  par  la  perfpeftive  riante 

de  toutes  fortes  de  voluptés  ;  l'artifice  du  mo- 

narque n'eût  peut-être  pas  réufîi  à  Paris  ,  ni 
celui  du  religieux  en  Orient, 
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l.e  pape  a  été  long-tems  parmi  nous  une 

efpece  de  vieux  de  la  Montagne  ;  il  dépofoit  les  avec  Dilu 

rois  à  fon  gré  *,  il  les  faifoit  frapper  de  verges  & 

il  les  excommunioit  ,  ce  qui  étoit  les  profcrire. 

On  étoit  encore  fi  perfiiadé  dans  le  fiecle 

dernier  que  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu 

avoit ,  par  les  droits  de  fa  tiare ,  le  pouvoir  de 

vie  &  de  mort  fur  les  fouverains ,  qu'on  im- 

primoit  à  Rome  en  1616;  avec  privilège  ,  ces 

maximes  :  le  pape  a  fur  les  rois  une  puiffancc 

correcîive  ;  il  peut  punir  les  princes  hérétiques 

par  des  peines  temporelles  ;  il  peut ,  non- feu- 

lement les  excommunier  ,  mais  encore  les  dé' 

pouiller  de  leurs  royaumes  ,  &  ahfoudre  leurs 

fujets  du  ferment  de  fidélité   //  peut , 

parce  qu'ils  font  incapables  de  gouverner  f  ou 

parce  qu'ils  font  trop  foihles  défenfturs  de 

Véglife  ....  les  punir  de  mort.  (  *  ) 

Ce  n'étoit  donc  pas  afTez  que  la  lef^ure  de 

nos  livres  facrés  fît  germer  dans  les  efprlts 

(  *  )  Traité  de  rhéréfie  ,  du  chifme  ,  de  Vaçoflafie  & 

du  pouvoir  papal.  Edit.  de  Bariheliny  Lanoty  pajjînu 
Eij 
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foibles  la  do(5l«rine  du  régicide  ;  il  falloit  en-» 

core  que  des  cafiiirtes  vinfTent  l'appuyer  de 
tous  les  fophifmes  de  la  théoloG:;ie  ;  &  le  jéfuite 

Santarel  à  qui  on  attribue  le  livre  dont  je  viens 

de  parler  ,  n'eft  pas  le  feul  frénétique  chrétien 

qu'on  ncut  accufer  de  cet  atTreux  machiavé- 
lilme  ;  uu  i.iic  que  Gerfon  ,  le  chancelier  de 

.  Tuniverfité ,  avoit  frayé  les  voies  à  Santarel  ; 

qvie  le  trop  célèbre  cordelier  Jean  Petit  prêchoit 

dans  Paris  la  doctrine  de  Gerfon  ,  8<  cjue  Bu- 

fembaum  a  été  encore  plus  loin  que  les  San- 

tarel ,  les  Gerfon  &  les  Petit,  ce  Bufembaum  li 

i)ien  décompofé  par  le  fel  des  provinciales  ̂  

avant  d'être  écrafé  par  la  foudre  des  par- 
lemens. 

Au  refte ,  comment  les  théologiens  du  fiecle 

dernier  auroient-ils  refpe6^é  les  trônes ,  puifque 

le  père  de  l'églife ,  S.  Thomas  ,  eft  dans  fes 

écrits  un  des  plus  ardens  apologiltes  du  régi- 

cide? Suivant  cet  ange  de  l'école,  Véglife peut 
punir  de  mort  un  prince  apojîat  ;  &  tout 

citoyen  qui  délivre  le  peuple  d'un  fou  verain  qui 
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gouverne  tyranniquement ,  ejl  un  héros  (*).  —  . 

Voilà  l'écrivain  que  Pafchal  devoir  dénoncer  ̂ yj,  ̂^  Dilu» 
(*)  Liv.  II ,  par.  II ,  qiicft.  XI&XII. 
Au  rertc,  en  même  temî  que  ce  docteur  cnftignuit 

aux  peuples  le  dogme  infernal  du  régicide,  il  donnoir  aux 

rois  des  leçons  indirectes  pour  opprimer  leurs  peuples. 

«  Afin,  dit-il,  de  maintenir  la  tyrannie,  il  faut 
»  égorger  les  citoyens  que  leur  crédit  ou  leur  opulence 

n  rendent  redoutables. ...  Il  efl  auflî  très-important  de 

»  fe  défaire  des  philofophes  ,  parce  qu'ils  peuvent,  par 
n  leurs  lumières  ,  trouver  des  moyens  de  rendre  la  ty- 
u  rannie  inutile  :  il  ne  faut  pas  même  permettre  les 

M  écoles  publiques  ,  ni  aycune  des  congrégations  qui  fe 

»  deftinent  au  progrès  des  fciences;  car  les  hommes 

»  qui  en  fortent  font  portés  aux  grandes  chofes  ,  &  fe 

»  foulevent  aifément  contre  les  opprelfeurs  de  l'état:  le 
»  meilleur  moyen  de  maintenir  la  tyrannie  ,  eft  de  fa- 
I)  vorifer  fourdement  la  délation  Se  la  calomnie  ;  dc 

»  faire  enforte  qu'im  ami  fe  défie  de  fon  ami ,  que  la 
»  peuple  fe  fouleve  contre  les  grands ,  &  que  les  grand» 

»  fe  déchirent  entr'eux. ...  Il  faut  aufîi  appauvrir  une 
M  nation  ....  l'accabler  d'impôts  ,  8c  l'écrafer  de  fub- 
y  fides  ....  fufciter  des  guerres  parmi  les  étrangers, 
M  &  même  des  diflentions  civiles   Une  monarchie 

w  fe  foutient  par  l'amitié  des  peuples  ;  mais  la  tyrannie 

»  ne  doit  fe  fier  qu'à  elle-même  pour  fe  conferver.  » 
Ad  falvationem  tyrannidis  excellentes  potentiâ  vcl  dU 

vitiis  interficere ,  quia  taies ,  per  potentiam  quam  hakentt 

pojjiint  infurgere  contra  tyrannum  :  iterwn  expedit  intérim. 
Jîcere  fapientes  ;  taies  enim  ,  per  fapientiam  eorum  » 

p.ojfunt  invenire  vias  ad  expellendam  tyiannideni  i  nec 

f.holas  ,  nec  alias  congregationss  per  quas  contingit  t'c* E  iij 
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■  à  ion  fiecle  ,  encore  plus  que  de  malheureux 

Part.  III.  ̂ ^iCçipiej  d'Ignace  condamnés ,  fans  lui ,  à  une 

obfcurité  éternelle  :  mais  ce  beau  génie  n'é- 

crivoit  pas  pour  le  genre  humain  ,  mais  pour 

Port-Royal.  PuifTe  quelque  jour  le  philofophe 

faire  ce  que  Pafchal  n'a  ofé  entreprendre  î 

puiffe-t-il  expofer  à  la  cenfure  des  nations  tous 

les  livres  facrés  qui  infultent  à  la  morale  &  à  la 

vertu  !  Si  Touvrage  cft  écrit  avec  quelqu*é- 
nergie  ,  il  durera  plus  que  les  provinciales. 

Le  grand  mal  que  produit  la  dodrine  du 

régicide  ,  eu  d'en  faire.  Il  y  a  peu  d'états  dans 

l'Europe  moderne  où  le  fanatifme  n'ait  afTaf- 

care  circa  fapientiam  permittendum  eft  ;  fapientes  enim 

ad  magna  inclinantur ,  &  ideo  magnanimi  funt ,  &  taies 

âe  facili  infurgunt  ;  ad  falvandam  tyrannidem  ,  oportet 

quod  tyrannus  procurct  ut  fuhditi  imponant  fibi  invicem 

crimina  ,  &  turbent  feip/os ,  ut  âmicus  amicimty  &  po- 

pulus  contra  divites  ,  &  divites  inter  fe  diffkntiant,,,.^ 

Oportet  etiam  fubditos  facere  pcuperes.,..  Procreanda 

funt  vejiigalia ,  hoc  eji ,  exacîiones  multje ,  niagnœ,.,, 

Tyrannus  débet  procurare  bella  inter  fubditos ,  vel  etiam 

extraneos....  Regnuni  falvatur  per  amicos  :  tyrannus 

autem  ,  ad  falvandam  tyrannidem  ,  non  débet  confidere 

amicis.  Voy.  le  commentaire  de  S.  Thomas  fur  la  cin- 

cjuieme  des  politiques ,  texte  u. 
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Cuié  OU  tenté  d'afTaffiner  quelque  fouvcrain.   :  . 
T»At  r       r       1  ■         J  J        r  ■  L'HOMMF. 
L  Angleterre  fut  fur  le  point  de  perdre  Ion  roi  ̂ y,.  ̂,  dii_\}^ 

&  fon  parlement  par  la  confpiration  de<?  pou- 

dres ;  Malagrida  conduiiàt  la  carabine  que  les 

complices  du  duc  d'Av'eyro  tirèrent  contre  le 

roi  de  Portugal  }y  on  fait  que  la  religion  a  eu  la 

plus  grande  part  à  l'afTafTinat  récent  du  roi  de 

Pologne  ;  notre  hiftoire  efl  fouillée  d'une  foule 

'd'attentats  de  ce  genre  contre  la  vie  d'Henri  III, 

d'Henri  IV  &  de  Louis  XV. 

Une  obfervation  très-importante  à  faire  , 

c*eù.  que  ces  régicides  ont  prefque  toujours  été 
exécutés  par  des  moines  ou  par  des  hommes 

pervertis  par  les  moines.  Un  chartreux  nommé 

Ovin  attenta  à  la  vie  d'Henri  IV  ;  Clément 

qui  afTaflina  Henri-  III ,  étoit  jacobin  ;  Ra- 

vaillac  avoit  été  feuillant  ;  les  jéfuites  Garnet 

&  Oldecorne  furent  les  chefs  de  la  confpira- 

tion des  poudres  ;  Jean  Chatel  étoit  l'écolier 
du  je  fuite  Guignard;  &  Aveyro  ,  le  profélyte 

du  jéfuite  Malagrida.  Au  refle ,  je  ne  m'appe- i 

fantirai  point  fur  ces  derniers  régicides ,  parce 

E  iv 
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■'       "  '  "■  que  la  fociété  qui  les  a  fait  naître  a  expié  le 

ART.     I,  çj.jj^ç  ̂ Q  [q^  fanatifme ,  &  que  fi  elle  a  encore 

des  membres ,  ils  font  moins  coupables ,  puif- 

qu'ils  commencent  à  être  malheureux. 
Les  deux  derniers  régicides  exécutés  en 

Europe ,  ceax  de  Damiens  8:  de  Kolinski ,  ne 

furent  point  l'ouvrage  des  moines;  mais  le  fana- 

tifme en  fut  le  prétexte.  L'alTaifin  de  Louis  XV 

dit ,  dans  prefque  tous  fes  interrogatoires ,  que 

c'étoit  la  religion  qui  lui  avoit  mis  le  poignard 

à  la  main  (*)  -,  les  trente  conjurés  Polonois  qui 

attentèrent  à  la  vie  de  Stanislas-Augufte ,  avoient 

)uré  fur  l'autel  de  la  Vierge ,  en  communiant, 

d'extirper  de  la  terre  le  tyran  qui  déshonoroit 

la  mère  de  Dieu.  (**) 

(  *  )  Il  le  dit  le  jour  de  l'alTaflinat ,  quand  il  comparut 
(Içvant  le  lieurenanr  du  grand-prévor,  &  il  le  repéra 
d.ins  la  fuire  pluficurs  fois  au  parlemenr;  &  lorfque  le 

premier  préfident  lui  demanda  s'il  croyoit  que  la  religion 
pcrmettoit  d'afTaffioer  les  rois ,  il  dit  par  trois  fois  qu'il 
n'avoit  rien  à  répondre. 

(  **  )  Voici  la  formule  de  ce  ferment  :  «  Nous ,  qui  j 
»  excités  par  un  zèle  faint  &  religieux,  avons  réfolu 

M  de  venger  la  Divinité  ,  la  religion  ,  &  la  patrie  ,  ou- 

):>  tragétf  par  Staaislas-Auguftc  ,  contempteur  des  loix 
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Rois  de  la  terre ,  jugez  maintenant  entre  le 

philofophe  tranquille  qui  vous  éclaire,  &  le^vj^cDu,u^ « 

fombre  fanatique  qui  vous  égorge  -,  préférez 

encore ,  s'il  eft  poffible ,  des  cultes  deftrudeurs 
au  culte  de  la  nature ,  &  profcrivez ,  û.  vous 

l'ofez  ,  le  dogme  facré  de  la  tolérance. 
—I  mt    III  ■-■■■     ■   I  »^w^»      I     ■  Il  »  ■  ■— iMii^^— ^— a— 

»  divines  &  humaines  ,  fauteur  des  athées  &  des  héré- 

»  tiques,  &c.  jurons  &  promettons,  devant  l'image 
»  facrée  8c  miraculeufe  de  la  mcre  de  Dieu  ,  d'extirper 
M  de  la  terre  celui  qui  la  déshonore  ;  Se  ainfi  Dieu  nous 
e  foit  en  aide  !  » 

•«♦C»"«^fl^ 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  Meurtres  pieux  exécutés  par 

LES  LOIX. 

   V>  N  peut  écha]:!pcr  au  poignard  d'un  fanati- 
que ,  mais  non  à  des  loix  cruelles  que  le  fana- 

lifme  a  di*5^ées  :  le  fage  qui  les  voit  s'exécuter 

dans  fa  patrie ,  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que 

de  l'abandonner  :  c'elt  alors  qu'il  doit  fe  fentir 

le  courage  d'être  corino{:>olite. 
Heureux  encore  de  ne  pas  vivre  dans  ces 

fiecles  de  barbaaie  où  un  efprit  de  vertige s'étoit 

emparé  de  l'Europe  entière  ;  où  tous  les  fouve- 

rains  ne  penfoientque  d'après  un  prêtre,  &  où 
Tanathême  prononcé  contre  le  philofophe ,  du 

fein  de  l'Italie ,  alloit  s'exécuter  dans  les  fanges 
du  Zuyderzée ,  &  jufques  fur  les  glaces  éter- 

nelles de  la  Norvège  ! 
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i^     Il      1^1         ■■■■!        ■■■>!■■  .1     ■^^— ^»       ^  M  M».^^-i^^^H^i^— M^— ^— »— — i.^^— »M^W»» 

ARTICLE    PREMIER. 

Des     Bulles     des     papes. 

JlL  a  été  un  tems  où  une  bulle  émanée   du  ̂ ""'"^^ 

1   •  /-      A  i»i-        L'Homme Vatican  etoit  une  loi  lupreme  pour  toute  1  Eu-  avec  Dilu» 

rope  :  quand  le  pontife  de  Rome  parloit   au 

nom  de  faint  Pierre ,  on  faifoit  taire  par-tout  les 

tribunaux ,  les  rois  &  les  philofophes. 

Et  coml)ien  de  fois  le  ferviteur  des  ferviteurs 

de  Dieu ,  qui  s'aiîied  humblement  fur  le  trône 

des  Céfars,  n'a-t-il  pas  abufé  de  la  croyance 
univerfelle  dans  fes  oracles ,  pour  aveugler  le 

peuple ,  ou  pour  troubler  le  repos  des  rois  ? 

Que  iignifie  cette  bulle  d'un  Zacharie  qui 

anathématife  le  phyficien  qui  croit  aux  anti- 

podes (*)  ?  Comment  un  pape  a-t-il  ofé  prof- 

crii'e  dans  Scheidner  la  découverte  des  taches 

du  folell  ?  Tous  ces  décrets  de  l'ignorance  la 

(  *  )  Ce  Zacharie  avoir  une  finguliere  phyfique ,  il  ne 
croyoit  pas  que  le  fécond  hémifphere  fût  habité,  à 

inoins  qu'il  n'y  eût  deux  lunes  &  deux  foleils. 
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T™*^— !  jolus  barbare  ne  font-ils  pas  des  armes  données 

*  à  tous  les  fanatiques  qui  voudront  faire  une 

Saint-Barthelemi  de  philofophes  ? 

Quelle  efl  cette  bulle  in  ccena  domini  que 

fulmina  Pie  V  ,  contre  tous  les  fou\erains  qui 

feroient  contribuer  les  gens  d'églifeaux  befoins 

de  Tétat  ;  bulle  qu'on  lit  encore  tous  les  ans  le 

jeudi-faint  au  capitole  ?  L'excommunication 

qu'elle  pronon':e  ne  fufFit-elle  pas ,  dans  des 
tems  de  ténèbres ,  pour  autorifer  les  révoltes , 

&  jultifier  les  régicides  ? 

Au  rel^c,  les  papes  ne  fe  font  pas  toujours 

contentés  de  fapper  fourdement  les  fondemens 

des  trAnes  :  il  y  a  eu  des  iiecles  de  fanatifme  où 

ils  excommunièrent  nommément  les  fouverains, 

où  ils  les  dépoferent ,  où  ils  mirent  leurs  royau-i 

mes  en  interdit.  Alors  lesfoihles  rois  de  l'Europe, 
femblables  aux  nababs  des  defpotes  de  rindoA 

tan ,  ne  favoient  répondre  que  par  de  vains 

écrits  à  ces  libelles  facrés.  Henri  IV  lui-même , 

tout  grand  homme  quM  étoit ,  n*oppofa  à  la 

bulle  de  Sixte-Quint  qui  le  déclaroit  incapable 
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de  régner ,  qu'un  frivole  appel  au  concile.  Au- 

jourd'hui ces  foudres  ridicules  des  Salmonée  de  avec  Dieu* 

Rome  repofent  dans  l'obfcurité  du  Vatican  ; 
&  fi  des  décrets  des  fucceiïéurs  de  Pierre 

contre  les  fouverains ,  ne  figiiifient  plus  que 

leur  démence ,  il  faut  en  remercier  les  philo- 

fophes. 

Ce  font  eux  qui  ont  ouvert  les  yenx  fur  cette 

huile  unigenitus  qui  a  déchiré  l'Europe  pendant 

80  ans ,  qui  a  plié  l'efprit  humain  à  des  con- 

troverfes  qui  le  dégradent ,  &  qui  n'a  fervi  qu'à 

tirer  de  l'obfcurité  des  dévots  perfécutés  &  des 
dévots  perfécuteurs. 

Que  cette  voix  fublime  des  fages  ne  s'eft-elle 

fait  entendre  à  nos  ancêtres  !  Croit-on  que  fi 

unBayle,  un  Montefquieu,  un  Beccaria,  avoient 

écrit  il  y  a  quelques  fiecles,  les  annales  ponti- 

ficales eulTent  été  fouillées  par  tant  de  bulles 

atroces,  fulminées  pour  profcrire  les  Turcs, 

pour  exterminer  les  Albigeois,  &  pour  juftifier 

l'épidémie  facrée  des  croifades  ? 

O  Rome  !  n'étoit-ce  pas  affez  d'avoir  oppri- 
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mmmmmmm  j^^  une  fo'is  U  terre  par  ton  dcfpotiiirie  politi- 
1  ART.  111,  que  ?  falloit-il  encore  l'écrafer  par  ton  defpo- 

tifme  rellgievix  ?  Et  tu  gémis  d'avoir  été  brûlée 
par  Néron  ,  faccagée  par  Brennus ,  par  Totila 

&  par  le  rebelle  Bourbon  ?  Que  font  ces  fléaux 

pafTagers  en  comparaifon  de  la  blefTure  pro- 

fonde que  tu  as  faite  à  Tefpece  humaine  ?  Des 

fcliifmatiques  ont  defiré  que  la  foudre  engloutît 

tes  fept  montagnes  :  ils  ont  eu  tort  fans  doute  ; 

mais  éfoit-ce  k  toi  de  te  plaindre  des  impréca- 

tions de  tes  vidimes  ?  Songe  que  fi ,  dans  le 

ficcle  de  la  raifon  ,  tu  peux  nuire  encore , 

c'efl  que  l'homme  de  la  nature  ne  fe  venge  pas , 

ou  que  l'Ordonnateur  des  mondes  a  fur  la 
terre  des  crimes  à  punir. 

I.e  pape  des  mufulmans ,  le  grand  muphà 

de  Conftantinople ,  s'eit  aulfi  permis  quelque- 
fois de  lancer  des  bulles  contre  les  fchifmatiques 

de  fa  religion.  Les  annales  turques  font  men- 

tion du  fameux  décret  d'anathême  fulminée  par 
Efad  Effendi  contre  les  Perfans  :  il  peutfoutenir 

le  parallèle  avec  ceux  qui  ont  été  fcellés  de 
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î'anneau  du  pêcheur  ;  &  j'en  vais  rapporter  - 
1  c  L'Homme quelques  fragmens.  AvlcDieu. 

,  .  .  .  «  Les  chrétiens  &  les  juifs  peuvent 

»  efpérer  de  devenir  quelques  jours  fidèles  ; 

»  mais  vous,Perfans,  v^ous  ne  le  ferez  jamais... 

»  En  vertu  de  l'autorité  que  j'ai  reçue  de  Ma- 
»  homet ,  ]e  permets  donc  à  tous  les  bons  mu- 

»  fulmans ,  de  quelque  nation  qu'ils  foient ,  de 

»  vous  pourfuivre  &  de  vous  exterminer  :  s'il 

»  y  a  du  mérite  devantDieu  de  tuer  un  chré- 

»  tien  ,  il  y  en  a  70  fois  davantage  à  maffàcrer 

»  un  Perfan  :  j'efpere  qu'au  jour  du  jugement , 
»  Dieu  vous  condamnera  à  fervir  de  monture 

»  aux  juifs  ,  &  que  vous  ferez  conduits  en 

»  enfer ,  à  grands  coups  d'éperon,  par  cette 

»  nation,  l'opprobre  du  genre  humain  (*).  » 
Des  trois  fouverains  pontifes  de  ce  continent, 

le  grand  Lama  paroît  le  plus  tolérant  :  content 

d'être  immortel  &  grand-vicaire  du  dieu  Foe , 

il  ne  s'ocoupe  point  à  diyifer  par  fes  bulles  les 

(  *  )  Ricaut ,  Hijloire  de  rempire  Ottoman ,  liv.  II. 
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Tartares  Mongales,  des  Tartares  Kalmouquesf 

^^^*  *  il  diftribue  fes  fachets  aux  ambaffadeurs  des 

rois ,  mais  il  ne  détrône  perfonne  :  cependant 

la  monarchie  fpirituelle  de  cette  ftatue  couron- 

née embrafTe  la  moitié  de  l'Afie  ,  &  il  ne  tien- 

droit  qu'à  elle  de  bouleverfer  tout ,  depuis 

l'extrémité  de  la  Chine  jufqu'au  pôle,  ii ,  pour 

la  vivifier,  on  lui  donnoit  l'ame  du  muphti 
Effendi ,  &  le  génie  du  pape  Hildebrand. 

•0'î»C*-<D^C»« 

ARTICLE 
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—     ■  ■         -  -  -  .  ■      ■  ■     . 

ARTICLE      II. 

Des  Décrets  contre  les  Livres. 

JLl  y  a  eu  des  inftans  de  vertige ,  parmi  les   — 
L'Homme 

nations  de  l'Europe,  où  on  ne  pouvoit  profcrire  avec  Dieu. 
un  livre,  fans  profcrire  en  même  tems   fon 

auteur.  Une  fentence  du  faint  office  étoi.t  uii 

locfin  fonné  contre  le  philofophe  ;  &  l'homme 

courageux  qui  avoit  ofé  être  utile,  flétri  par 

les  tribunaux ,  dénoncé  à  tous  lés  fouvcrains , 

entouré  de  cachots  &:  de  bûchers,  ne  trouvoit, 

fur  la  moitié  de  ce  continent,  aucun  afyle  pour 

repofcr  fa  tête. 

C'eft  alors  que  le  génie  na'ifT'ant  étoit  étouffé 

dans  les  langés  du  fanatifme  ;  ou  s'il  s'élevoit 

quelque  fage  qui  luttât  contre  les  préjugés  de  fon 

ûede ,  iî  étoit  obligé  d'aller  s'enfevelir  ,  avec 

Defcartes ,  dans  les  glaces  de  Stockholm ,  ou 

de  demander  pardon  ,  avec  Galilée ,  à  la  prû- 

pagande,  d'avoir  été  naeilleur  phyficien  que 
fes  perfécutéurs. 

Tome  VU.  F 
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Aujourd'hui  même  que  la  raifon  eft  venue 

Paht.  llI»'j.'^^,..oj,-  aux  pieds  des  trônes  de  l'Europe,  il 
ei\  encore  permis  aux  {eâ:aires  de  brûler  les 

ouvrages  d'autres  fe6laires.  JL.es  janféniiîcs  ont 
hnlli''  rlo  nos  inur=;  dan»;  Paris  une  fouie  de  livres 

uc  jL'iuites  :  pendant  ce  rems-la  ceux-ci  brii- 

loicnt  ii  Rome  les  livres  de  Port-Royal  ;  ̂  les 

difciples  d'Arnaud  8(:  d'Ignace  ne  fe  font  réunis 
(jue  pour  brûler  les  livres  des  philofojihes. 

En  France,  quand  les  magistrats  ont  profcrit 

un  ouvrage,  ils  annoncent  dans  leur  fentence 

qu'ils  pourfiiivrcnit  le  citoyen  qui  l'a  compofé, 

fuivant  toute  la  rigueur  des  anciennes  ordon- 

nances :  grâces  à  la  douceur  de  nos  mœurs, 

cette  formule  n'eft  que  comminatoire  ',  quand 

le  décret  Omane  du  parlement,  le  livre  fe  briile, 

mais  on  lai/Tè  l'auteur  tranquille  ;  les  hommes 

éclairés  qi»i  font  les  dépofîtaires  <.!e  nos  loix, 

favent  alTez  que  le  délit  qui  vient  de  la  liberté 

«l'écrire,  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  les 

délits  ordinaires;  qu'un  écrivain  peut  n'être  pas 

coupable,  même  en  publiant  un  livre  dange- 
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reux  ;  &  qu'enfin  le  crime  qu'on  expie  par  le   ■ 
/-    1  ^    r  1  •  r  L'Homme 3eul  aveu  de  Ion  erreur,  ne  doit  pas  le  trouver,  ̂ yj,  (.  oieu. 

dans  le  code  des  fupplices,  avec  le  biip-andage, 

l'homicide  &  la  rébellion. 

Malheureufement  pour  les  gens  de  lettres, 

cette  jurifprudence  pacifique  &  raifonnable  n'eft 

pas  adoptée  dans  tous  les  tribunaux  de  la  capi- 

tale. On  fait  avec  quelle  fureur,  en  1777  ,  les 

magiftrats  fubalternes  du  Chàtelct ,  après  avoir 

brûlé  en  place  de  Grève  un  des  livres  lc§  plus 

honnêtes  qui  foit  forti  delà  main  àes  hommes, 

ont  pourfuivi  fon  auteur ,  qui  ne  s'eft  défendu 

qu'avec  fon  innocence,  font  ruiné,  8c  auroieiu 

fait  tomber  fa  tête  fur  un  échafaud,  s'ils  avoicnt 
vécu  dans  le  fiecle  de  Charles  IX. 

Comme  l'inquifition  contre  les  livres  va  tou- 

jours en  s'affoiblifTànt  dans  les  états  qui  s'é- 
clairent, on  brûle  à  Paris ,  fans  aucune  pompe, 

les  ouvrages  prohibés,  foit  au  pied  du  grand 

efcalier  du  palais  ,  foit  en  place  de  Grève  : 

mais  il  n'en  eft  pas  de  même  h  Rome,  où  l'on 

a  intérêt  d'en  impofer   aux  peuples  par  de 
Fij 
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grands  fpc(51acles.  Jamais  les  contemporains  des 

Régulus  &  des  Paul-Emile  ne  mirent  auta:it 

d'éclat  dans  les  cérémonies  religier.fes  qu'ils 

pratiquoienf  jH>nr  éloigner  la  pelle,  que  la 

congrégation  du  faint  office  en  met  encore 

aujourd'hui  ,  pour  annoncer  qu'un  bon  livre  ne 

doit  pas  être  lu.  Voici  le  cérémonial  de  l'exé- 

cution des  méditations  métaphyfiqucs  de  Def- 

cartes  ,  du  diclionnaire  de  Bayle  ,  &  des 

provinciales.  (*) 

«  On  drefTè  dans  une  place  publique  un 

» .  valle  échafaud ,  À:  à  trente  pas  un  grand 

»>.  bûcher  :  les  cardinaux  montent  fur  l'échafaud  ; 

••>  le  livre  profcrit  eft  préfenté ,  lié  ̂   garotté 

»  de  petites  chaînes  de  fer ,  au  cardinal  doyen  : 

»  celui-ci  le  donne  au  grand-inquiiiteur  ,  qiu 

*>  le  rend  au  greffier  ;  le  greffier  le  donne  au 

•>  prévôt  ;  le  prévôt  à  un  liuifîier  ;  i'huiliier  à 

»  un   archer  ,   8j  l'archer  au  bourreau  :   ce 

(  *  )  En  1 7  îo  on  brûl:i  à  Rome  ,  fuivant  le  même  cé- 
^ciTionial ,  la  \ie  de  S,  Paris  qui ,  au  refte  ,  valoir  biea 

S.  Dominique ,  S.  Conftantin  &  S.  Hildebranr.  Voyez- 
rn  les  détails  dans  VHifloîre  du  parlement,  ch.  LXIIJ, 
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»  dernier  l'élevé  en  Tair ,  en  fe  tournant  gra- 
,  j.  L'HOVME »  vement  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  ̂ ylcDill. 

»  «nfuite  il  délie  le  pnfonnier  ;  il  le  déchire 

»  feuille  à  feuille ,  8:  il  trempe  chaque  lambeau 

»  dans  de  la  poix  bouillante  ;  enfin  il  verfe  le 

»  tout  dans  le  bQclier  ;  &  le  peuple  ,  à  ce 

»  fignal ,  crie  anathême  aux  philofophcs.  » 

Croit-on  que  û  ,  dans  la  fermemaiiuii  qu  •  x- 

cite  nécefïairement  un  pareil  fpé(5tacle  ,  Del- 

cartes ou Pafchal  s'étoient  trouvés  dans  Rome, 
le  peuple  fe  fut  contenté  cle  brûler  leurs  livres? 

Le  fanatifme  ne  fait  pas  s'arrêter  en  fi  beai. 

chemin.  Nos  philofophes  auroient  indubita- 

blement fubi  le  fort  de  Calanus  &  de  Jérôme 

de  Prague.  Trop  heureux  encore  fi  les  dévots 

fe  fufTent  abftenus  de  manger  leurs  cœurs  , 

comme  on  a  mangé  à  la  Haye  celui  du  gran'd- 
penfionnaire  de  Witt,  &  à  Paris  celui  de  la 

maréchale  d'Ancre  !  ^ 

Il  me  femble  que  les  tribunaux  ne  fauroient 

être  trop  réfervés  dans  leurs  décrets  contre  les 

livre:,,  parce  que  s'ils  font  .injures,  le  public  le? F  iij 
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■  cafTe  5  &  que  lors  même  que  le  bien  public 

ART.  III.  p^j.qJj  jçg  autorifer ,  ils  conduifcnt  indirec- 
tement à  juftifler  des  meuftres  pieux ,  qui 

femblent  alors  ordonnés  par  la  loi. 

Le  délit  que  produit  la  liberté  de  penfer,  eu 

toujours  très-arbitraire  ;  il  n'y  a  point  de 

mauvais  livre  que  la  logique  d'un  fophifle  ne 

juftifie  -,  il  n'y  a  point  de  bon  livre  que  la 

mauvaife-foi  d'un  dénonciateur  n'empoifonne. 

Toutes  les  fois  qu'il  faut  interpréter  un  ou- 

vrage pour  le  trouver  dangereux ,  il  y  a  de  la 

barbarie  à  dénoncer  à  la  patrie  fon  auteur 

comme  un  mauvais  citoyen. 

Ordinairement  l'interprète  d'un  livre,  lorf- 

qu'il  a  intérêt  à  le  flétrir ,  calomnie  la  penfée 

de  l'auteur  :  il  ne  voit  pas ,  dans  les  textes  qu'il 

dénonce  ,  le  bien  qui  y  eÛ ,  mais  le  mal  qu'on 
a  voulu  y  mettre  :  il  diflille  fon  propre  venin 

fur  l'ouvrage  ;  &:  prefque  toujours  ce  venin  de 

l'interprète  eu  le  feul  que  la  loi  ait  à  punir. 
Dans  une  circonflance  peu  différente ,  Jovien 

donna  un  grand  exemple   aux  fedaires   de 



D  E     L  A     N  A  T  U  R  C.  tj 

Conflantinople.  A  i'avénemeiit  de  ce  prince  au 

trône  des  Céfars  ,  les  Ariens  vinrent  lui  ̂ ^-  j^yj^cDiEv* 

mander  l'exil  du  célèbre  Athanafe.  S*il  paroît 

dans  Alexandrie,  dirent-ils,  la  ville  efl:  perdue. 

Mais,  répondit  Jovien,  j'ai  fait  de  folidcs  infor- 
mations ,  8i  ]€  me  fuis  afTuré  que  ce  prélat 

n'enfeigne  qu'une  faine  dodrine.  Il  eft  vrai , 

repartirent  les  fanatiques  ,  qu'il  parle  bien  ; 

mais  il  penfe  mal.  Il  fufîit ,  dit  l'empereur  ; 

votre  témoignage  le  julîifie  afféz  :  s'il  penfe 
mal ,  il  en  rendra  compte  à  Dieu  ;  pour  moi , 

qui  ne  doit  juger  de  lui  que  par  {es  difcours  8^ 

fes  ouvrages,  je  le  rends  à  Alexandrie ,  qui  ne 

devoit  jamais  perdre  le  meilleur  de  (es  conci- 

toyens (*). 

En  général,  les  feuis  livres  philofophiques 

que  les  loix  doivent  flétrir ,  font  ceux  qui  atta- 

quent la  morale  éternelle  de  la  nature. 

Quant  à  ceux  qui  n'attaquent  que  de  vains 

préjugés  ,  j'ai  expofé  dans  un  autre  écrit  dans 

(*)  Voy.  Tert.  petit.  Arian.  ad  Jovianum ,  dans  Iç 
fécond  toit^e  des  œuvres  de  S.  Athanafe. 

F  iv 
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quels  principes  il  fallo't  les  examiner  ;  &  cet  écrit 
PaKT.  III.      5  ixA  T  <  1      • 

n  a  pasencoreétéempoilonneparlcsinterpretes. 

La  vérité ,  ai-je  dit ,  eu  une  plante  indigène 

dans  chaque  contrée  de  ce  globe  ,  &  aucune 

puifTance  n'a  le  droit  de  l'empêcher  de  germer. 

Dans  un  'état  bien  gouverné ,  toute  tête 

iieureufement  organifée  eu  comptable  envers 

la  patrie ,  de  fes  lumières;  &  agiter  la  queflion , 

s'il  faut  dire  la  vérité  à  fes  concitoyens ,  c'cfè 

demander,  en  d'autres  termes,  fi  le  pafte  fociai 
doit  être  obfervé  par  les  membres  de  la  fociété. 

Sans  doute,  qu'en  accordant  ainfi  la  liberté 

à  tout  citoyen  d'être  lui-même ,  les  efprits  faux 

en  profiteront  pour  habiller  leurs  opinions  des 

livrées  de  la  vérité;  mais  l'illufion  ne  peut  durer 

qu'un  inltant  :  bientôt  Socrate  vient ,  &:  le  règne 
des  fopliiftes  difparoît. 

On  craint  les  fermentations  pafTageres  qui 

naiffent  des  difcufîions  philo fophiques  ;  mais 

e'eft  le  choc  des  idées  qui  produit  la  vérité , 

comme  le  choc  de  certains  corps  durs  produit 
la  lumière. 
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Où  en  feroit  l'Europe ,  fi  les  vieilles  erreurs  L 
Goiitra^loient  une  rouille  qui  les  rendît  facrées?  avecDilu. 

La  (îéfenfe  d'écrire  contre  Ariftote  a  retardé 

de  d^ux  cents  ans  l'aurore  de  la  raifon.  Defcartes 

eft  venu  renverfer  l'idole  philofophique  ;  il  a 

entraîné  fon  fiecle  avec  lui  ;  &  le  plus  grand 

1er  vice  que  nous  ait  rendu  cet  homme  célèbre, 

qui  a  bâti  tant  d'édifices  dans  les  cfpaces  ima- 

ginaires,c'eft  de  nous  avoir  appris  \  nous  défier 
de  tous  les  fy{lêmes,à  commencer  jjar  les  fiens. 

Ce  principe ,  qui  efi:  vrai  en  jjliyfique ,  Vcil 

aufîî  en  politique.  Sans  la  plume  dcsTrenchard, 

des  Locke  &  des  Sydnei ,  l'Angleterre  ne  fbr- 

meroit  pas  aujourd'hui  un  poids  immenfe  dans 

la  balance  de  l'Europe.  Si  nos  bons  efprits 

n'avoient  pas  réclamé  de  tems  en  tems  contre 

cette  foule  de  petits  tyrans  qui  déchiroient  les 

entrailles  de  l'état  ayant  Louis  XI ,  nous  gémi- 
rions encore  fous  les  entraves  du  gouvernement 

féodal  ;  &  la  France ,  abrutie  &  déferte ,  n'au- 

roit  point  eu  de  fiecle  de  Louis  XIV. 

Un  roi ,  père  de  fcs  flijeîs ,  ne  s'alarme  iamais 
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^— *—  de  fe  voir  éclairé  par  (es  enfans.  I,e  dernier 

ART.  11.  ̂^-  j^  Danemarck  permit  à  des  écrivains  célè- 

bres de  difcuter  les  limites  que  l'intérêt  public 
devoit  mettre  à  fon  defpotifme,  &  fon  pouvoir 

en  devint  plus  facré,  fans  être  moins  abfolu. 

Ce  neii  jamais  la  philofophie,  mais  l'ambi- 
tion qui  arme  les  liommes  contre  les  fouverains. 

La  plume  des  penfeurs  de  l'Angleterre  n'a  point 

conduit  Charles  U'  fur  l'échafaud.  Ce  n'eft 

point  à  Londres,  à  Coppenhague  &  à  Berlin, 

où  la  prefTe  efï  libre,  qu'on  attente  à  la  vie  des 
rois.  Ces  abominables  tragédies  ne  fe  jouent 

d'ordinaire  qu'en  Portugal ,  à  Conflantinople , 

8«:  fur  ces  trônes  mobiles  de  l'Afie ,  où  l'igno- 

rance ne  fe  défend  de  la  flupidité  qui  l'opprime, 

qu'en  s'armant  du  poignard  des  afîàfîins. 

Dans  la  pofition  aftuelle  de  l'Europe ,  ce 
ne  font  ni  les  armées ,  ni  les  forterefîes  qui  font 

la  sûreté  d'un  état ,  c'eft  la  confidération  dont 

il  jouit  parmi  les  puilTances  qui  l'environnent. 

Or ,  qu'annonce  à  l'étranger  la  défenfe  d'écrire 

avec  liberté ,  finon  que  le  gouvernement  qui 
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îa  fait  a  des  vices  fecrets  qu'il  lui  importe  de 
■i       \  1  1   ■\  i\    ■>  ■  L'Homme vouer  a  tous  les  regards  r  II  n  y  a  j^oint  ,  en  avec  Dieu, 

Europe  ,  de  conftitution  mieux  connue  que 

celle  de  l'Angleterre  ;  &  point  de  nation  plus 

iiere  que  celle  qui  l'a  adoptée  :  c'eft  qu'en  poli- 

tique il  n'y  a  que  le  foible  qui  fe  cache  :  pour 

Tathlete  vigoureux ,  il  déploie  toute  fa  force , 

&  triomphe  en  fe  montrant. 

Gouvernemens  de  l'Europe,  avez -vous  ui>e 

faine  politique  8^  une  bonne  religion  ?  ne  crai- 

gnez rien  des  fophiftes  qui  pourront  les  com- 

battre :  le  ferpcnt  ne  fera  qu'ufer  fes  dents  con- 

tre cet  air^n  expofé  à  fes  morfures  ;  mais  fi 

votre  culte  ni  vos  loix  ne  peuvent  foutenir 

les  regards  de  la  ralfon,  réformez-vous  peu  à 

peu  :  lifez,  &;  ne  brillez  pas  les  livres  des  phi* 

lofophes. 

•«©♦C^-^DCC** 
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ARTICLE    III. 

De    quelques    loix  intolérantes. 

^^^^   A-^ANS  Tille  de  Madagafcar  ,  les  légiflateurs 

ont  fait  un  almanach  où  les  jours  regardés 

comme  malheureux  font  marqués  en  carac- 

tères de  fang  *,  &  tous  les  enfans  de  l'iîle  qui 

naiffent  ces  jours-là,  doivent  être  égorgés  (*). 
Les  Mollaks  ont  introduit  en  Perfe  une  Sin- 

gulière jurifprudence  :  un  chrétien  qui  hlefCe 

im  mufulman  ,  eu  mis  à  mort  ;  mais  un  mu- 

fulman  qui  tue  un  chrétien ,  ne  paie  à  fa  famille 

que  le  bled  de  la  charge  d'un  âne  (**). 
Il  eft  bien  plus  évident ,  a  dit  le  préiîdent 

de  Montefquieu  ,  qu'une  religion  doit  adoucir 

les  mœurs  des  hommes,  qu'il  ne  l'ell  qu'une 

religion  foit  vraie  (•!■).  Ceft  d'après  ce  prin- 

(  *  )  Hijïoire  générale  des  voyages  de  l'abbé  Prévôt , 
tome  XXXII. 

(  **  )  Hijïoire  des  révolutions  de  Perfe ,  du  P.  du  Cep- 
ceaii ,  tome  II. 

(  t  )  Efprit  des  loix  ,  liv.  XXIV,  chap.  V. 
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cipO ,  qu'il  faut  apprécier  toutes  ces  loix  reli-    ,   '.   ^ 

gieufes  dont  l'Europe  &  TAfie  font  inondées;  avfcDii  u. 

loix  barbares  ,  inventées  par  les  tyrans  de  l'ef- 

prit  humain  ,  &  qu'on  conferve  encore,  lorf- 
qiie  h  race  de  ces  tyrans  eft  éteinte ,  par  la 

raifon  que  ce  font  des  loix. 

Pourquoi  la  loi  de  faint  Louis  qui  condamne 

les  blafphéiTiateurs  à  avoir  la  langue  percée 

d'un  fer  rouge ,  fe  trouve-t-elle  encore  dans 

notre  code  criminel ,  puifqu'elle  eu  tombée  en 

défuétude  ,  &  que  fon  défaut  d'exécution  eu 

une  preuve  tacite  de  fon  abfurdité  ?  Les  mo- 

numens  du  fanatifme  ne  font  pas  bons  à  con- 

ferver  :  pourquoi  imiter  le  crime  de  Cham ,  & 

dévoiler  l'ignominie  de  nos  pères  ? 
Les  anciennes  loix  fur  les  liérétiques  font 

encore  des  monumens  d'une  ignorance  barbare. 

L'héréfie  efl  un  nom  qu'une  fedle  dominante 

donne  à  une  qui  ne  i'efi:  pas.  Celui  qui  eft 

hérétique  aujourd'hui,  devient  demain  ortho- 

doxe ;  &:  alors  l'orthodoxe  devient  hérétique 

à  fort  tour ,  fuivant  la  faveur   arbitraire  f;le< 
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fouverains.  Or  tout  délit  dont  on  ne  peut  axer 

ART.  1   ..  j^  nature ,  n'eft  point  du  refTort  des  tribunaux  : 
la  loi,  réfultat invariable  delà  raifon  humaine, 

n'a  point  de  j)rire  fur  des  opinions. 

Les  querelles  abfurdes  excitées  à  l'occafion 

de  l'héréfie,  ont  fi  fort  bouleverfé  ce  globe 
malheureux  ,  où  la  nature  nous  a  placés  pour 

vivre  &  non  pour  difputer ,  que  le  mot  (^hé* 

réfic  devroit  être  banni  à  jamais  de  la  gram- 

maire des  légiflateurs. 

On  n'eft  pas  aiïez  convaincu  que  les  hom- 

mes fe  font  fait  prefqu'autant  de  mal  par  les 

noms  qu'ils  fe  fontimpofés,  que  parles  erreurs 

qu'ils  ont  adoptées.  On  a  appelle  faint  le  céli- 

bataire infenfé  qui  s'eft  revêtu  d'un  cilice  pour 

fe  difpenfer  d'avoir  de  la  vertu  ,  8c  les  cloî- 

tres ,  ces  vaftes  tombeaux  de  l'efpece  humaine, 
fe  font  accumulés  dans  \ts,  monarchies  ;  nos 

ancêtres  ont  inventé  le  nom  de  janféniftc ^  & 

la  cendre  des  gfands  hommes  de  Port-Royal 

a  été  troublée  dans  leurs  tombeaux  ;  nous  nom- 

mons matérialijie  le  philofophe  qui  n'eft  d'au- 
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cune  feSie ,  &  cette  injure ,  adoptée  par  les  gou 
r  rr  i  rr         \  r  f/HoMME 

vernemens,  lumt  pour  étouffer  dans  ion  germe  avicDiei'. 

la  race  des  grands  hommes. 

Puiiîènt  les  nations  s'éclairer  enfin  fur  leurs 

vrais  intérêts  !  qu'il  n'y  ait  d'hérétiques  fur  ce 
globe  que  les  ennemis  de  Dieu  &  de  la  vertu  ! 

que  les  inflitutions  politiques  fervent  à  réunir 

les  hommes ,  &  non  à  les  divifer  ;  &  fur-tout, 

que  les  fouverains  revoient  dans  le  filence  des 

préjugés,  tous  ces  codes  criminels  qui  n'attef- 

tentquela  liupide  barbarie  des  légillatcurs  \ 

•<<^0'^D^C> 
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ARTICLE      IV. 

De  l'exécution  des  loix  contre  là 

MAGIE, 

—  ^ARMI  les,  loLx  intolérantes  de  l'Europe, Part.  IIL 

il  n'y  en  a  point  contre  lefquelles  le  fage  ait 
autant  de  droit  de  réclamer ,  que  contre  celles 

qui  regardent  le  délit  impofTible  de  la  magie.  Il 

en  a  été  de  la  magie ,  dans  les  fiecles  de  barbarie, 

comme  du  janfénifme  dans  un  fiecle  éclairé. 

On  ne  revient  point  de  fon  étonnement 

quand  on  apprend  par  l'hiftoire  quels  font  les 
homrnes  que  les  loix  ont  pourfuivis  comme 

coupables  de  fortllege  :  c'efl:  un  Fanfte ,  parce 

qu'il  invente  l'art  d'imprmier  ;  c'eft  le  géomc- 

tre  Viete,  parce  qu'il  lit  les  lettres  en  chifFre; 

c'eft  le  rabbin  Aaron,  parce  qu'on  le  furprend 

dans  Ion  cabinet  parcourant  un  livre  apocry- 

phe de  Salomon  (*). 

(*)  laUtStiire  de  ce  livre,  difent  les  hilloriens  du 
tems ,  faifoit  paroître  une  légion  de  démons.  Voyez  la 
vie  cU  Manuel  Comnene  ̂   par  Nicéras ,  liv.  ÏV. 

On 
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On  trouve  ,  au  commencement   du  fiecle 

dernier,  fur  la  table  d'un  favant  un  microf- ^y^^^qj^u, 
cope ,  ce  phénomène  de  la  phy  (ique ,  par  lequel 

le  contenu  paroît  plus  grand  que  le  contenant  ; 

on  le  défère  à  l'inftant  aux  tribunaux  (*)  :  heu-         ,  ̂ 

reufement  pour  l'accufé  ,  c'étoit   un  citoyen 

paifible  qui  n'écrivoit   point   contre  la   feéle 
dominante;  8:  il  ne  fut  point  brûlé. 

Cette  manie  de  brûler  les  hommes  parce 

qu  ils  font  ou  qu'ils  pafTènt  pour  faire  des  chofes 

extraordinaires  ,  remonte  jufqu'au  tems  des 

empereurs  de  Conftanti^nople.  Il  eft  dit ,  dans 

l'hiftoire  de  Maurice ,  que ,  fur  une  révélation 

qu'avoit  eu  un  évêque  qu'un  miracle  avoit  cefTé 

parla  vertu  de  quelques  fortileges,  le  magicien 

&  fon  fils  furent  condamnés  au  bûcher.  (**) 

En  133 1 ,  dans  les  démêlés  de  Philippe  de 

Valois  &  de  Robert  d'Artois ,  une  dame  con- 

vaincue d'avoir  contrefait  des  acfles ,  fut  brûlée 

(  *  )  Nodus  pruedejlinat.  dijfolut.  du  cardinal  Sfron- 
date  ,  part.  II ,  paragr.  II. 

(  **  )  Hijl.  de  l'empereur  Maurice,  par  Théophylafte, 
chap.  XI. 

Tome  VIL  G 
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vive  (*).  On  ne  croyoit  pas  alors  qu'il  fuf 

Part.  IU.  p^^^i^ie  ̂   ̂ne  femme  d'être  faiiiïaire  fans  être 
en  même  tems  forciere. 

Il  eu  certain  que  nous  avions  dans  ce  tems- 

»  là  des  loix  contre  les  forciers ,  qui  dévoient 

faire  trembler  non-feulement  les  fauffaires, 

mais  encore  tout  homme  qui  fe  fentoit  quel- 

que goiit  pour  les  arts  (**).  Le  père  le  Brun 

,  ̂ite  (-j")  onze  arrêts  du  parlement  de  Paris  qui 

condamnent  au  feu  les  citoyens  convaincus  de 

fortilege  ;  le  parlement  de  Bordeaux  ,  dans 

une  feule  année ,  en  fit  brûler  600  :  les  procé 

dures  de  ces  cours  fouveraines  valoient  bien 

celles  de  l'inquifition.  Dans  ces  tems  de  bar- 

barie un  homme  d'efprit  qu'on  trouvoit  tra- 

çant des  caraderes  d'algèbre  ,  étoit  regardé 
comme  faifant  un  pa(fte  avec  le  diable  ;  &  il 

(  *)  Mémoires  de  littérature ,  tome  X ,  page  571. 
(  ♦*  )  Ceci  rappelle  le  rrente-fixieine  canon  du  concile 

de  Laodicée,  au  quatrième  fiecle.  —  Les  prêtres  &  les 

clercs  ne  doivent  être  ni  enchanteurs ,  ni  mathématiciens  ^ 

ni  ajhotogues ,  &c  —  Voilà  les  difciples  d'Archimede 
en  bonne  compagnie  ! 

(  t)  Hijhirg  crit,  des  fuperjlitions  ,  tome  It 
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auroit  peut-être  eu  befoin  d'être  forcler  pour  ??■ 

échapper  au  foupçon  de  fortilege.  avlc^Dieu. 

On  n'oubliera  jamais  que  la  fameufe  Pucelle 

d'Orléans  fut  brûlée  à  Rouen  ,  comme  magi- 
cienne, pour  avoir  rendu  la  France  à  fon  roi 

légitime.  (*) 

C'eft  fur  la  dépofnion  d'Aftaroth  ,  d'Afmo- 

dée  &  de  Belzébuth  ,  c'efl:-à-dire  ,  des  reli- 

gieufes  de  I.oudun  ,  qui  s'en  difoient  po/Tédées, 

qu'Urbain  Grandier  fut  bi  ûié  vif  par  ordre  du 
Séjan  de  fon  fiecle ,  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  fait  que  le  tribunal  qui  fit  brûler  le  curd 

Gauffredi  donna,  pour  motif  de  fa  fentence, 

que  le  diable  avoit  procuré  à  ce  prêtre  les  fa- 

veurs de  toutes  fes  pénitentes. 

La  plus  abominable  fcene   de  ce  genre  qui 

(  *  )  îl  faut  voir  dans  les  mémoires  Hii  rems  ,  2<  fur- 

tout  dans  l'éloquente  hijloire  de  la  rivalité,  quel  étoit 
le  ftupide  fànatifme  des  juges  de  cette  héroïne.  Tantôt 

on  lui  demande  (i  les  bienheureux  qui  lui  apparoifToient 

étoient  nus ,  &  s'ils  porroient  des  bagnes  ̂   des  boucles 

d'oreille  ;  tantôt  on  la  fait  vifiterpar  des  matrones  pour 
conftater  fes  fortileges  ;  car  il  paiïbit  alors  pour  confiant 

qu'une  forciere  ne  pouvoit  avcTir  fa  virginité. 
G  ij 

BIBUOTHECA    ■; 
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fe  foit  pafTée  en  France ,  eu  le  fiipplice  de  la 

Part.  III.  n^^j-^^j^aje  d'Ancre ,  qui  fut  brûlée  dans  Pari? 

parce  que  le  Juif  Montalto  avoit  facrifîé  un 

coq  blanc  dans  fon  cabinet  de  toilette.  Cet 

événement  atroce  eft  du  commencement  du 

règne  de  ce  Louis  XIII  qu'on  a  appelle  Louis 

le  Jujie  y  mais  qu'il  faudroit  appellcr  Louis  le 

foible  ,  n'ayant  été  toute  fa  vie  que  le  grand- 
vifir  du  fultan  Richelieu. 

Cette  rage  de  créer  des  forciers  pour  faire 

mourir  des  hommes ,  pénétra  à  la  fin  du  lîecle 

dernier  jufque  dans  le  Nouveau-Monde.  L'in- 

génieax  auteur  de  \hijioire  philofophigue  du 

commerce  dans  les  Deux- Indes ,  en  cite  un  trait 

qui  fait  frémir  y*).  Heureufement  ce  fléau  ne 

(  *  )  On  ne  fera  peur-être  pas  fâché  de  voir  comment 
fa  plume  de  feu  a  rendu  ce  fingulier  événement. 

«  Dans  une  ville  de  Va  nouvelle  Arglererre,  nommée 
»  Salem,  vivoieiit  deux  filles  fujettesà  desconvulfions: 

»  leur  père ,  payeur  de  cette  églife  ,  les  crut  enfor- 
M  celées....  Trois  citoyens ,  fur  lefquels  on  jette  le 

»  foupçon  de  fortilege  ,  font  audi-tôt  arrêtés  i  coru 
»  damnés  à  être  pendus  ,  &  leurs  cadavres  font  aban- 

»  donnés  aux  oifeaux  àc  proie  :  peu  de  jours  après  ,  fei«e 

»  perfonnes  fubiirent  le  même  fort ,  avec  un  juriC^ 
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dura  pas  :  l'excès  du  mal  en  amena  le  remède. 

La  nouvelle  Angleterre,  qui  fut  le  théâtre  de  ̂yj-^Pj^l'. 

a  confulte  qui,  refufantde  plaider  contr'elles ,  eft  dt.» 
»  lors  convaincu  d'être  leur  complice.  Ces  horribles  8t 

M  lugubres  fcenes  embrafcnt  l'imagination  de  la  multi- 

»  tude.  La  foiblefie  de  l'âge  ,  les  infirmités  rie  la  vieil- 

»  lefle ,  l'honneur  du  fexe ,  la  dignité  des  places ,  la  for- 

»  tune,  la  vertu,  rien  ne  met  à  couvert  d'un  foupçon 

»  odieux  d.ins  l'efprit  d'un  peuple  obfédé  par  les  fan- 
M  tomes  de  la  ftiperftition.  On  immole  des  cnfans  de 

w  dix  ans  ;  on  dépouille  de  jeunes  filles  \  on  cherche  fur 

»  tout  leur  corps,  avec  une  impudente  curiofité  ,  des 

ï?  marques  de  forcellerie  ;  on  prend  des  taches  fcorbu- 

»  tiques,  que  l'âge  imprime  à  la  peau  des  vieillards , 
w  pour  des  empreintes  du  pouvoir  infernal.  Le  fana- 
»  tifme,  la  méchanceté,  la  vengeance,  choififfcnt  à 

»  leur  gré  leurs  viQimes-  Au  défaut  de  témoins ,  on 

M  emploie  les  tortures  ;  3c  les  bourreaux  dif^ent  cux- 

»  mêmes  les  aveux  qu'ils  veulent  obtenir.  Si  les  ma- 
»  giflrats  fe  refufent  à  continuer  ces  horribles  exé- 

«  cutions,  ils  font  accufés  des  forfaits  imaginaires  qu'ils 
»  ceffent  de  punir;  les  miniftres  de  la  religion  leur  fuf- 
»  citent  des  délateurs  qui  leur  font  payer  de  leur  tête 

»  les  remords  tardifs  que  leur  arrache  l'humanité.  Les 
»  fpefttes  ,  les  vifions ,  multiplient  ces  prodiges  de 

M  folie  8f  d'horreur  :  les  priions  fe  remplifTent  ;  les 
»  gibets  relient  toujours  dreiïés  ;  tous  les  citoyens  font 

»  plongés  dans  une  morne  épouvante  ;  les  plus  fages 

î)  s'éloignent,  engémilTant,  d'une  terre  maudite ,  en- 
»  fanglantée  ;  &  ceux  qui  y  reftent  ne  lui  demandent 

»  qu'un  tombeau,  On  s'attendoit  à  la  fubverfion  totale 
G  iij 
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cette  horrible  tragédie  jeta  les  yeux  fur  Theu- 

rcufe  légiilation  de  Philadelphie  ;  elle  rougit 

de  {a  démence,  &  rentra  dans  le  culte  paiiiblc 

de  la  nature. 

Les  loix  contre  les  rqagiciens  femblent  en 

Europe  tomber  en  défuétude  :  cependant  le 

foyer  du  fanatifme  neû  point  encore  parfaite- 

M  de  cette  déplorable  colonie ,  lorfqu'au  plus  fort  de 
»  l'orage  les  vagues  tombent  &  s'appaiient  :  tous  les 
»  yeux  s'ouvrent  à- la  Hns. . . .  On  demande  pardon  aa 

»  ciel  de  l'avoir  invoque  par  de  tels  facrifices  ,  d'avoir 

.)  cru  le  fléchir  par  le  iang  ,  qui  l'irrite  ;  on  baigne  de 
»  larmes  une  terre  qui  fut  innocente  &  pure  avant 

■.)  d'être  Ibuillée  par  le  culte  facrilegs  Se  parricide  des 
u  Eurcyîéens. 

M  La  poftérité  ne  faura  jamais  fans  doute  quelle  fuE 

»  l'origine  de  cette  épidémie  ;  elle  avoit  peut  être  fa 
w  lource  dans  la  mélancolie  que  des  enthouliaftes  per- 

»  fécutés  avoient  apportée  de  leur  pays  ;  qui  s'étoit 
«  nourrie  avec  le  fcorbut  qu'ils  avoient  pris  lur  mer  ; 

u  qui  s'étoit  fortifiée  par  les  vapeurs  8c  les  exhalaifons 

»  d'uoe  terre  nouvellement  défrichée.  Cette  contagion 
y  ccfla ,  comme  tous  \ts  maux  épidémiques  ,  par  la 

>j  communication  même  qui  l'épuila;  comme  tons  les 

»  maux  de  l'imagination  ,  qui  s'évaporent  par  les  tranf- 
•»  ports  du  délire.  Le  calme  vint  après  la  fièvre  ardente  ; 

\j  &  ce  fombre  accès  d'enthoufiafme  ne  reprit  plus  aux 
ï)  puritains  de  la  nouvelle  Angleterre.  Hijl.  phibf,  du 

D  com.  édit.  in- 8*^  de  1 774  .  tome  V I ,  page  551* 
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ment  éteint.  —  En  1750  on  condamna  au  fup- 
,.  r      ■       \  t-rr       1  «       A         Ij  Homme 

plice  une  lorciere  a  w  urtzbourg  :  vers  la  même  ^y^ç^  Dieu, 

époque ,  la  populace  du  comté  d'Erford  brCila 

folemnellement  à  petit  feu  une  vieille  Angloife 

foup<^onnée  de  ne  prolonger  fa  vie  qu'à  force 

de  fortileges-  (*) 

Ajoutons  à  toutes  ces  preuves  de  la  dégra- 

dation de  i'efprit  humain ,  ce  texte  révoltant  ; 

//  ejl  indubitable  que  les  vrais  forciers  me'ri" 
tent  la  mort:  &  il  ne  faut  le  chercher  ni  dans 

GarafTe ,  ni  dans  Jurieu,  ni  dans  CaveyraC, 

mais  dans  le  philofophe  Malebranche.  (**) 

(  *  )  Londres ,  tome  lï  i  page  42. 

(  **  )  Recherche  de  la  véritféy  tome  I ,  page  41C. 

-^^^O'-O^O- 

G  iv 
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^  ■■■■I ,   ■■  ,^     I     —  ■  —I  ■■—  -  — .  ■- 1— ■—  — -■   -...■■■■     »  ■        -^ 

ARTICLE    V. 

De  quelques  Hommes  célèbres 

assassinés  ,  au  nom  de  dleu  ,  avec 

le  glaive  des  loix. 

  Jf  E   (ievrois  parler   ici  de  quelques   defpotes Part.  111. 
qui  le  font  fait  la  loi  vivante  de   leurs  états , 

afin  dy  muhijîlier  impunément  la  race  de 

leurs  vidimes.  Je  devrois  dévoiler  ici  ces  âmes 

viles  qui  juûifioient  avec  la  religion  les  atten- 

tats que  leur  barbarie  naturelle  leur  faifoit  com- 

mettre. J'ai  prononcé  le  mot  d'ame  vile ,  &  je 

ne  m'en  dédis  pas,  quoique  j'aie  en  vue  ce 

Muley-Ifmaël  qui  croyoit  légitimer  fa  tyrannie 

en  égorgeant  des  chrétiens  au  fortir  de  fa  mof- 

quée  ;  ce  I,ouis  XI  ,  qui  faifoit  couler  fans 

remords  le  fang  du  jufle,  pourvu  qu'il  eût  fans 
ce{^e  une  fainte  Vierge  à  fon  chapeau  ;  &  ce 

Cromwel  qui  crut  acheter ,  par  fes  difcours 

.  myftiques  &  fes  vifions ,  le  droit  d'afïaiîiner 
fon  roi  &  de  donner  des  fers  à  fa  patrie. 
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Mais  mon  objet  en  ce  moment  eu  moins  de 

,,,-.,  ,.  j,         j  .     L'Homme rendre  le  delpôtilme  odieux  ,  que  d  attendrir  ̂ yic  Dieu. 

les  hom.mes  nés  droits  &  fenfîbles  fur  le  fort 

de  ces  viftimes  du  fanatifme  qu'on  a  égorgées 

avec  le  glaive  des  loix  :  encore  ,  dans  la  foule 

de  tableaux  de  ce  genre  qui  s'offrent  à  mes 
pinceaux ,  je  ne  choifirai  que  ceux  qui  peuvent 

faire  époque. 

A  la  tête  des  grands  hommes  afTafîinés ,  au 

nom  de  Dieu ,  par  la  main  des  loix ,  il  faut 

mettre  Socrate  :  mais  fa  mort  importe  trop  à 

la  morale  de  la  terre ,  pour  ne  pas  arrêter  fes 

regards  fur  ce  grand  fpeftacle  ;  j'en  ferai  un 
chapitre  à  part ,  qui  terminera  mon  hirtoire 

du  fanatifme. 

Quatre  cents  ans  après  Socrate ,  parut  dans 

cette  ville  d'Herfalaim  ,  que  nous  nommons 

Jérufalem  ,  un  de  ces  fages  defhnés  à  changer 

la  face  de  la  terre ,  &  à  imprimer  un  nouveau 

caraftere  à  l'efprit  humain.  Supérieur  à  fon 

fiecle  &  maître  de  fubjuguer  fes  concitoyens 

par  fon  éloquence,  il  aima  mieux  les  rendre 
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  ■"  heureux  que  de  les  gouverner.  Toute  fa  vie 

ART.  m.  £.^^  ̂ ^^  chaîne  non  interrompue  d'ades  de 
bienfaifance  :  il  annonça  le  père  de  la  nature 

aux  adorateurs  d'un  Dieu  de  fang  ;  il  apprit 

l'art  de  fouffrir  à  des  êtres  féroces  qui  ne 

favoient  que  fe  détruire;  il  cimenta  le  pafte 

focial  avec  la  morale  fublime  des  philofophes  ; 

il  auroit  réalifé  la  république  de  Platon ,  & 

trace  quinze  lîecles  plus  tôt  le  modèle  delà  légis- 

lation admirable  de  Philadelphie  ;  mais  le  fa- 

natifme  vint  s'afTeoir  fur  les  monumens  qu'il 

élevoit,  afin  de  les  renverfer  ;  on  s'irrita  de  fa 

douceur  ;  on  empoifonna  fes  difcours  ;  on  ca- 

lomnia jufqu'à  fon  iilence  ;  &  enfin  fa  patrie 
ingrate ,  après  lui  avoir  fait  épuifer  la  coupe 

de  l'opprobre ,  termina  fes  jours  par  l'affreux 
fupplice  des  efclaves. 

O  grand  homme  !  que  les  hommages  de  la 

terre  t'ont  i)ien  vengé  des  outrages  du  fana- 

tifme  î  L'Orient  pleura  pendant  plulieurs  géné- 

rations la  mort  d'Adonis  ;  mais  dix-fept  fiecles 

écoulés ,  depuis  ton  fupplice ,  n'ont  pu  encore 
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altérer  le  carai^l:ere  de  grandeur  imprimé  fur  ta 

,       ,      ,  .  1    r  •      1  j-        L'Homme tombe.  Je  nai  pas  beloin  des  vams  prodiges  ̂ vpxDieu^ 

qu'on  te  fait  opérer  ,  pour  prononcer  ton  nom 

avec  l'enthoufiafme  de  la  reconnoilTance  :  je 

n'irai  point  blafphémer  l'Etre  fuprême  en  te 

nommant  fon  fils  ;  mais  û  quelqu'intelligence 
humaine  a  jamais  mérité  notre  culte ,  par  fes 

mœurs ,  par  fes  lumières  &  par  fa  vertu ,  qui 

plus  que  toi  eut  droit  à  Tapothéofe  ? 

Pour  ne  point  trop  contrifter  l'efpece  hu- 

maine, je  franchis  l'intervalle  de  douze  iieclcs, 

&  j'arrive  à  la  deftruâion  des  templiers  ,  mo- 
nument éternel  du  machiavélifme  du  pape 

Clément  V  &  du  roi  Philippe  le  Bel.  On  fait 

que  la  religion  fut  le  prétexte  de  ce  grand 

attentat.  Pour,  rendre  l'appareil  de  la  mort  plus 
terrible  à  ces  malheureufes  victimes  du  fana- 

tifme  ,  on  employa  toutes  les  formes  de  la 

juftice.  Des  cardinaux  commifTaires  du  faim 

/  fiCge ,  accompagnés  de  quelques  moines  inqui- 

siteurs &  d'un  petit  nombre  de  barons ,  inflrui* 

firent  ce  procès  extraordinaire  ;  &  en  vertu  de 
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y——  leur  fentence  ,  plus  de  foixante  chevaliers 

ART.  .  £|jj.ç,^^  brûlés  dans  Paris  avec  leur  grand- 

maître  ,  tous  proteftant  de  leur  innocence  , 

tous  citant  au  tribunal  de  l'être  fuprême  les 

tyrans  qui  invoquoient  ce  nom  facré  pour  les 

faire  mourir. 

Depuis  cette  époque  jufqu'au  milieu  du  fei- 
zieme  fiecle,  une  foule  de  prétendus  hérétiques, 

forciers,  apoflats ,  furent  condamnés  par  le^ 

tribunaux  de  France  au  môme  fupplice  du  feu. 

En  1559  le  célèbre  Anne  Dubourg  opina  en 

plein  parlement  pour  qu'on  modérât  cette  peine 
atroce  contre  des  délits  qui  ne  rélidoient  que 

dans  l'opinion  :  ce  cri  de  la  nature  fut  regardé 
CDmme  un  s.6ie  de  rébellion  ;  on  inftruifit  for\ 

procès ,  &  il  fut  brûlé. 

La  Hollande,  qui  a  tant  de  motifs  d'être 
tolérante ,  a  auffi  quelquefois  afiaffiné ,  au  nom 

de  Dieu  ,  fes  grands  hommes.  Elle  inflruifit  en 

1619  le  procès  du  célèbre  Barnevelt ,  parce 

qu'il  foutenoit  contre  le  fanatique  Gomar, 

l'obfcur  Armiqius  ;  &  ce  patriote  magnanime 
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eut  la  tête  tranchée ,  à  l'âge  de  72  ans ,  pour 
avoir  contriflé  Véglife  de  Dieu.  ^vec  Dieu. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'Efpagne ,  de  l'Ita- 
lie, du  Portugal ,  des  colonies  Indiennes  &  du 

Nouveau-Monde  ;  parce  que  tous  les  attentats 

de  cette  efpece  font  dus,  dans  ces  contrées 

avilies ,  à  un  tribunal  de  fangqui  fubfifte  encore 

à  la  honte  de  l'efpece  humaine.  Je  parlerai 

bientôt   de  ce  tribunal  ,  que  ma  plume   doit 

lufe       cherchera  anéantir,  plutôt  que  de  s'amufer  à 
îffi'      écrire  la  lifte  de  fes  vidimes. 

•«4D^CS*4D*ÎC^» 
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CHAPITRE    IX. 

Des    Conspirations    religieuses 

contre  les  peuples. 

iL^E  tout  tems  les  defpotes  ont  confpiré 

1  ART.  111,  cQnii-e  ]eurs  peuples.  Néron  a  brûlé  la  capitale 

du  monde  pour  avoir  une  idée  de  l'incendie 
de  Troye  ;  Caligula  vouloit  que  les  Romains 

n'eufT'ent  qu'une  feule  tête  pour  Tahattre  d'un 

coup  de  cimeterre  ;  Muley-Ifmael  égorgea  âe 

fa  main  cinquante  mille  de  fes  fujets  dans 

Maroc  (*).  Mais  ces  confpirations  n'entrent 

point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ;  j'écris  l'hif- 
toire  des  fanatiques  ̂   &  non  celle  des  tyrans. 

(*)  Syflême  focial ^  tome  II,  page  loz  ,  note» 
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ARTICLE    PREMIER. 

Causes FRiFOLEs  de  la  haine  contre 

LES  PEUPLES. 

u'  O  N  ne  s'imagine  pas  que  la  haine  refi- 

gieufe  des  rois  contre  leurs  fujets,  ou  des  peu-  AVEcDuui 

f)les  contre  les  peuples  ,  fbit  fondée  fur  des 

motifs  importans  :  tout  efi:  petit  dans  les  per- 

sécuteurs ,  jufqu'aux  caufes  qui  leur  font  corn- 
inettre  de  grands  crimes. 

Les  Hébreux  ne  vouèrent  une  haine  éter- 

nelle au  genre  humain  que  parce  que  les  na- 

tions qui  les  environnoient  né  vouloient  pas 

Couper  leur  prépuce. 

Les  Turcs  n'anathématifent  les  Perfans  que 

parce  que  ceux-ci  ne  fe  rafent  point  la  mouf- 

tache  ;  parce  qu'ils  portent  à  leur  chauflure  la 

couleur  de  l'étendart  de  Mahomet ,  &  qu'ils 

ne  regardent  pas  comme  authentique  le  petit 

verfet  du  Coran ,  intitulé  le- couver  de. 

Les    Efpagnols    defcendu    au    Nouveau- 
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'^— —   Monde  fe  difolent  entr'eux  :  quel  mal  ferions- 

ART.  m.  ̂ ^^g  ̂ ^  j^^^g  jouer  de  la  vie  de  ces  fauvages  ? 

ils  font  fans  bar]')e  ;  ils  ne  montent  point  à  che- 

val, &  ils  n'ont  point  de  poudre  à  canon. 

Telle  a  été  à  peu  près  la  logique  des  perfé- 

cuteurs  dans  la  religion  des  papes  :  ils  ne  fe 

font  armés  du  double  glaive  de  la  guerre  &  des 

lobe  contre  les  hommes ,  que  pour  le  dogme 

de  la  tranfubftantialité  du  verbe ,  pour  l'opi- 
nion des  hypollafes ,  pour  prouver  que  Berei> 

ger  ,  l'ennemi  de  la  préfence  réelle  ,  raifonnoit 

plus  mal  que  Lanfranc,  fon  apôtre ,  &c.  Ordi- 

nairement les  queftions  métaphyliques  pour 

lefquelles  on  s'ée;orgeoit ,  n'étoient  entendues 
ni  des  bourreaux  ni  des  viftimes. 

•^;>Xî»"<jD^>C'' 

ARTICLE 
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ARTICLE       II. 

Conspiration  de  l'Inde  contre  les 

PULCHIS  E2^  LES    PaRIAS. 

iS'iL  y  av^oit  quelque  contrée  fur  ce  globe  où 

les  hommes  dufTent  être  égaux  ,  ce  feioit  fans  y^vEC Dilu ' 

doute  fur  ces  rivages  fortunés  de  l'Indus  &  du 
Gange,  où  le  riz,  qui  les  nourrit,  8:  le  coton , 

qui  les  habille,  viennent  prefque  fans  culture. 

C'efl:  cependant  clans  cette  partie  de  TAfie  que 

triomphe  l'inégalité  :  les  peuples  y  font,  de  tems 
immémorial,  divifés  en  une  multitude  de  caf- 

tes ;  &  ce  partage  ,  qui  dépend  du  préjugé , 

comme  en  Europe  celui  de  la  nobleiTe  &  de 

la  roture ,  y  éternife  les  querelles  de  la  politi- 

que, &  les  haines  barbares  de  la  religion. 

Il  y  en  a  une  fur-tout  qui  doit  fon  origine  au 

fanatifme  des  brames,  &qui  mérite  d'être  ven- 

gée par  les  philofophes  :  c'efl:  la  cafte  des  Parias  : 
un  prince  de  ITndoftan  nommé  Schoparia ,  à 

qui  on  attribue  la  diftindion  des  diyerfes  claffe* 

Tome  VIL  H 
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^>  '       «^   delà  fociété  indienne,  infpiré  par  fes  prêtres, 

i  ART.  III.  p^]^jj^  m,  ̂ (jit  q^i  défendoit ,   fous  les  peines 
les  plus  rigoiireufes ,  de  manger  de  la  vache  : 

une  partie  de  la  nation  refiifa  d'obéir ,  &  on  la 

.  déclara  abominable  (*).  Ce  font  les  defcendans 

de  ces  tranfgreffeurs  de  Téclit  de  Schoparia  qui 

conftituent  la  cafte  des  Parias.  Les  hommes 

qui  ont  le  malheur  d'y  naître  font  chargés  des 

emplois  les  plus  vils  de  la  fociété^  de  tranfpor- 

ter  les  immondices ,  ̂  d'enterrer  les  morts  :  on 

ne  leur  permet  plus  d'être  frugivores  ;  &  l'hor- 

reur qu'ils  infpirent  ei\  telle ,  que  fi  l'un  d'eux 

ofe  toucher  un  citoyen  d'une  autre  tribu , 

çeluj-ci  a  le  droit  de  le  tuer  fur-le-champ.  Ces 

Parias  font  les  Ilotes  de  l'Indoflan ,  où  on  ne 

trouve  cependant  point  de  Lacédémonç. 

Les  Pulchis  du  Malabar  font  dans  un  période 

de  dégradation  encore  plus  infultant  à  la  rai- 

ion  iiumauie  que  les  Parias  :  la  loi  leur  défend 

(*)  Voyez  le  aenda  vefta  de  Zoroaflre  ,  traduit 
par  M.  Anquetil  ,  tome  I  ,  première  partie  ,  pag« 
CXXXVIII. 
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de  Se  bâtir  des  cabanes ,  &  ils  font  contraints   [ 

de  fe  conftruire  des   efpeces    de  nids  fur  les  y^yj^cQigij, 

arbres.  DeVenus  égaux  aux  quadrupèdes,  par 

l'habitude  de  tant  d'opprobres ,  ils  ne  font  con- 

noître    leurs    befoins    que    par    leurs    hurle- 

mens  :  alors  l'Indien  fenfible  vient   dépofer 

un  peu  de  riz  au  pied  de  l'arbre-;  mais  il  fe 

retire  à  l'inflant ,  de  peur  que  le  Pulchis  ne 
fouille    fon    bienfaiteur    en    rencontrant    fes 

regards. 

L'Européen   s'indigne  de  l'atrocité    d'une 
pareille  confpiration  contre  des  hommes  nés 

fous  le  même  ciel,  avec  des  organes  fembla- 

bles ,  &  la  même  dofe  d'intelligence  :  mais  eÛ- 

ce  à  lui  qu'il  convient  de  prodiguer  le  mépris 
aux  perfécuteurs  des  Pulchis  &  des  Parias  ̂  

Oublie-t-il  que  l'Europe  a  de  tout  tems  conf- 

piré  contre  les  Nègres  ;  que  l'Efpagne  a  été  le 

théâtre  d'une  conjuration  horrible  contre  la 

liberté  d'un  monde;  que,  du  fein  du  Vatican, 
&  de  la  bafilique  de  faim  Pierre,  font  forris  les 

plans  de  mille  complots  religieux   contre  les 
Hij 
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?   Albigeois ,  Tes  Vaudois ,  les  proteflans  &  les 
Part.  III,     ,  -,   r    ,      3  /-^v 

(  *  )  Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  les  confpirations  contre 
les  nègres  &  le  Nouveau-Monde  ,  parce  que  je  me  fuis 
étendu  fur  ces  atrentars  du  fanatifme  dans  un  des  vo- 

lumes précédens  de  la  Philofophie  de  In  nature.  Je  par- 

lerai bientôt  des  Albigeois ,  des  Vaudois  3c  des  pro- 

teftans  ,  dans  le  chapitre  des  maflacres  :  pour  le  pbilo- 
fophe  ,  il  doit  donner  un  grand  exemple  de  tolérance  ; 

c'cft  à  lui  qu'il  appartient  de  fouffrir,  &  de  ne  point 
maudire  kî  perfécuteurs. 

•^♦CS^^D^O» 
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ARTICLE    III. 

Conspiration  des  Juifs  contre  les 

PEUPLES     qui     NE    SE    FONT      POINT 

CIRCONCIRE, 

V/N  fait  que  dans  ,1a  guerre  injurte  que  — **'*^* 

Moïfe  fit  au  peuple  de  Madian  ,  ce  légif lateur ,  f^^^Q  dieu, 

après  fa  vi6loirt ,  ordonna  aux  Ifraélites  de 

mafîacrer  tout ,  excepté  les  animaux  utiles  & 

les  fîUes  en  âge  d'être  mariées.  Les  foMats 

obéirent  :  tout  fut  pafTé  au  £1  de  l'épéc  ;  8:  on 

n'épargna  que  67^000  brebis ,  71000  bœufs , 

61000  ânes  ̂   31000  vierges.  (*) 

Jofué,  digne  fuccefleur  de  ce  Thamas-Kou- 

likan ,  fit  pendre  trente-un  rois  (**)  dont  le 

crime  étoit  d'avoir  combattu  pour  leurs  fpyers 
contre  des  afTaffins. 

L'homme  félon  le  cœur  de  Dieu  ,  David, 

&  tous  les  melks  ou  petits  rois  d'Herfalaïm,  (es 

fuccefPeurs ,  adoptèrent  le  même  plan  de  con- 

(  *  )  Nombres^  cap.  XXX L 
(**)  Livre  de  Jofué,  cap.  XII. 

H  iii 
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quête  &  de  deftru6lion ,  quand  ils  fe  trouvèrent 

'  les  plus  forts  ;  &  quand  les  princes  voifins  de 
ja  Palertine  eurent  le  bon  efprit  de  repoufTer 

ce  brigandage  <k.  de  vaincre  le  peuple  de  Dieu, 

ceux-ci  ,  dans  les  chaînes  ,  fe  confolerent 

encore  de  leur  opprobre  ,  en  maudifTant  pieu- 

fement  leurs  vainqueurs. 

Je  voudrois  bien  favoir  de  quel  titre  s'autor 
rifoient  ces  Hébreux ,  pour  confpirer  contre  les 

peuples  pacifiques  qui  habitoient  la  Paleftine  ; 

pour  ravir  A  des  citoyens  leur  patrie;  pour 

violer  leurs  femmes  ;  pour  égorger  leurs  enfans 

à  la  mamelle  ;  pour  les  enfevelir  tout  vivans 

fous  les  débris  de  leurs  temples  &  de  leurs  autels. 

I^ieu  5  difent  les  fanatiques,  avoit  dejîiné  la 

terre  promife  àfon  peuple  chéri.  --  Dieu  efl:  le 

père  de  tous  les  hommes;  il  ne  déshérite  point 

Efaii  pour  Jacob  ;  il  n'ordonne  point  à  des 

brigands  qui  ravagent  le  monde ,  de  ravir  leur 

patrimoine  à  des  hommes  tranquilles  qui  le 

cultivent. 

La  terre  originairement  appartient  à  l'hom- 
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me  induftrieux  qxii  fait  défricher  fes  landes ,    zizr'-"^ 
■1 ,        •        r         1  r  •  r  I.'HoMME détruire  les  plantes  parantes  ou  venimeules  ,  AvncDiF.v. 

&  fe  créer  un  afyle  contre  un  foleil  qui  fem- 

brafe ,  des  tigres  qui  vont  le  dévorer ,  &  un 

Océan  qui  menace  de  l'engloutir.  Tout  code 

qui  renverfe  ces  loix  fondamentales  de  la  fo- 

ciété,  eft  un  code  de  menfonge  ;  toute  conquête 

qui  s'en  autorife,  eft  un  attentat  contre  nature. 

Il  eft  vrai  que  les  peuples  indigènes  de  la 

Paleftine  n'étoient  point  circoncis  •,  mais  c'efl 

un  affreux  blafphême  de  fuppofer  que  l'Ordon- 

nateur des  mondes  exige  que  fon  peuple  chéri 

renverfe  la  morale ,  parce  que  fes  voifins  ne 

coupent  point  leur  prépuce. 

Oui ,  i'ofe  le  dire  ,  la  législation  des  Juifs 
ëtoit  une  législation  atroce ,  qui  les  rendoit  les 

ennemis-nés  du  genre  humain  :  dans  ce  fens , 

ils  ont  mérité  que  le  genre  humain  confpirât 

pour  les  exterminer. 

Mais  il  faut  être  jufte  :  quelqu'affreux  qu'aient 

été  les  attentats  de  la  poftérité  d'Abraham,  elle 

n'en  a  été  que  trop  punie  ;  les  vengeurs  des H  iv 
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5   Moabites ,  des  Amalécites  &  des  Amorrhéens 

ont  mis  une  atrocité  froide  dans  leurs  vengean- 

ces. Depuis  dix-fept  cents  ans  les  fouverains  fe 

font  arrogé  le  droit  de  les  dépouiller ,  de  les 

a\'ilir  ̂ :  de  les  égorger  ;  de  tous  les  temples  de 

l'Europe ,  on  a  fonné  le  tocfin  contre  ces  mal- 

heureufes  vidimes  de  l'intolérance  ;  &  la  bar- 

barie exercée  contr'elles  a  été  d'autant  plus 
loin ,  (pie  depuis  leur  défaire  fous  Vefpafien, 

elles  n'ont  prefque  jamais  eu  ni  le  courage  ni  le 
pouvoir  de  fe  défendre.  Après  avoir  pris  le 

parti  du  monde  opprimé  contre  les  Juifs ,  il  eu 

tems  que  le  philofophe  prenne  celui  des  Juifs 

contre  leurs  opprelTeurs.  Tout  homme,  baptifé 

ou  circoncis,  Nègre  ou  Parias,  a  droit,  dès 

qu'il  efl:  malheureux,  à  ma  feniibiîité.  Je  déferi- 

drois  les  inquifîteurs  de  Conimbre  &  de  Goa , 

il  y  après  les  avoir  mis  hors  d'état  de  nuire ,  le 

defpotifme  venoit  à  les  opprimer.  J'aime  avec 
tnthoufiafme  tout  être  qui  peut  raifonner  & 

gémir  avec  moi;  &.  je  ne  pourfuivrai  jufqu'aux 

enfers  que  le  monftre  affreux  de  l'intolérance. 
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ARTICLE    IV. 

Conspiration  générale  coni're  les 

Juifs. 

Jl  OUS  les  phénomènes  que  produit  le  fana-   T*^^^ 
..  ^  1-     1 1  11-  L'Homme tilme  ne  lont  pas  explicables  par  les  lurmeres  y^Y£Ci)i£U, 

de  la  philofophie  naturelle  ;  je  conçois  fans 

peine  que,  dans  des  contrées  fujettes  aux  intem- 

péries de  l'air ,  aux  inondations  des  fleuves  & 
aux  tremblemens  de  terre ,  les  peuples  doivent 

avoir  des  mœurs  dures,  une  législation  barbare 

&:  un  culte  atroce  ;  un  Nègre ,  un  Japonois  & 

un  Mexicain ,  font  tentés  de  fe  repréfenter  Dieu 

fous  les  couleurs  avec  lefquelles  ils  voient  la 

nature ,  fauvage  8:  féroce  comme  elle. 

Je  puis  expliquer  pourquoi  à  Calicut  on 

regarde  certains  Indiens  qui  adorent  un  Être 

fuprême,  &  qui  admettent  la  métenipfycofe , 

comme  des  êtres  indignes  de  partager  les  pri- 

vilèges de  l'humanité  ;  ces  efpeces  de  gymno- 
ibphifles  font  tous  de  bafTe  naiiTance ,  &  les 
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naïres ,  qui  les  perfécutent ,  font  les  nobles  da 

ART.  III.  p^^^^  Q^^  feiçneurs  Indiens  ne  peuvent  par- 

donner à  des  roturiers  d'avoir  voulu  les  éclai- 

rer -,  ils  les  punifTent  également  8t:  parce  qu'ils 

innovent ,  &:  parce  qu'ils  veulent  refpirer  l'air 

qu'ils  refpirent. 

Si  les  parfis  ont  été  contraints  de  quitter  leur 

patrie  pour  fe  retirer  dans  l'Inde ,  c'eft  qu'un 

peuple  adorateur  d'un  Dieu  de  paix  &:  ami  des 
hommes,  devoit  être  odieux  à  des  mufulmans 

'èi  k  des  efclaves;  c'eft  que  Mahomet  eft  le 
dieu  de  la  Perfe,  &  que  les  fophis  font  defpotes. 

Mais  comment  toutes  les  nations  de  ce  conti- 

nent femblent-elles  s'être  réunies ,  pour  perfé- 

cuter  un  peuple  qui  ne  femble  avoir  d'autres 

crimes  que  d'être  Juif  encore?  Par  quel  abfurde 
motif  les  empereurs ,  les  califes  ,  les  fophis ,  les 

rois  de  l'Europe ,  ont-ils  tramé  une  confpiration 
générale  contre  des  malheureux  à  qui  on  ne 

peut  reprocher ,  depuis  la  ruine  de  leur  ville , 

que  d'exiiler  dans  l'opprobre  ? 
Si  quelque  confpiration  étoit  nécefTaire  an 
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repos  de  rhumanité,  ce  feroit  celle  qui  tendroit 

à  nous  délivrer  de  ces  animaux  delbufteurs ,  avec  Di ru, 

qui  afFoibliiTent  la  populmion  dans  les  forôts 

du  Nord  &  dans  les  fables  du  Bilédulgerid  ;  ce 

feroit  peut-être  encore  celle  qui  armeroit  les 

peuples  contre  les  conquérans ,  efpece  de  monf- 

tres  qui  défolent  plus  la  terre  en  dix  ans,  que  le.<' 

tigres,  les  ferpens,  les  condors  &  les  crocodile'^ 

réunis,  ne  l'ont  ravagée  depuis  le  commence- 
ment des  iiecles  ;  mais  les  Juifs  ne  font  des 

monflres  ni  dans  l'ordre  phyfique  ni  dans 
Tordre  moral;  il  faut  les  plaindre,  les  éclairer, 

&  non  les  exterminer.  (*) 

(  *  )  Il  n'y  a  d'ordinaire  que  les  perfonnes  déjà  inf- 
truites  qui  lifent  Vefprit  des  loix  •  voici  un  fragment  de 
cet  ouvrage  célèbre  en  faveur  des  perfonnes  qui  cher- 

chent à  s'inftruire.  Il  s'agir  d'une  Juive  condamnée  à 
être  brûlée  dans  unauto-da-fé,  &  qui  s'adrefleainfiaux 
înquifiteurs.  —  «  Nous  fuivons  une  religion  que  vous 
V  favez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de  Dieu  ; 

M  nous  penfons  que  Dieu  l'aime  encore,  &  vous  penfez 
»  qu'il  ne  l'aime  plus;  &  parce  que  vous  jugez  ainfi , 
»  vous  fartes  pafler  par  le  £er  &  par  le  feu  ceux  qui  Icnr 
»  dans  cette  erreur  fi  pardonnable  ,  de  croire  que  Dieu 

»  aiae  encore  ce  qu'il  a  aimé, . . , 
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Un  Juif  eft  homme  avant  d'être  feftaire , 

Paut.  m,  ̂ ^^^^^  ̂ >A^j.g  ufui-ier  ,  avant  même  d'être  Juif; 

»  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a  donné 

»  fur  les  mahométans  la  manière  dorit  leur  religion  i'eft 
»  érablie:  quand  ils  fe  vantent  du  nomore  de  leurs 
w  fidèles ,  vous  leur  dites  que  la  force  les  leur  a  acquis , 

»  Se  qu'ils  ont  étendu  leur  religion  par  le  fer  :  pourquoi 
V  donc  établidcz-vous  la  vôtre  par  le  feu  1 . . . 

H  Si  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens,  foyez  du 

))  moins  des  hommes;  traitez-nous  comme  vous  feriez 

>;  fî ,  n'ayant  que  ces  foibles  lueurs  de  juilice  que  la 

»  nature  vous  donne ,  vous  n'aviez  point  une  religion 
»»  pour  vous  conduire,  Jk  une  révélation  pour  vous 

«  éclairei^. 

»  Si  le  ciel  vous  a  afTez  aimés  pour  vous  faire  voir  la 

»  vérité  ,  il  vous  a  fait  une  grande  grâce  ;  mais  eft-ce 

»  aux  enfans  qui  ont  l'héritage  de  leur  père ,  de  haïr 

M  ceux  qui  ne  l'ont  pas  î .  . . . 
M  Si  vous  êtes  raifonnables  ,  vous  ne  devez  pas  nous 

»  faire  mourir  parce  que  nous  ne  voulons  pas  vous 

»  tromper.  Si  votre  Chrift  eft  le  fils  de  Dieu ,  nous 

w  efpérons  qu'il  nous  récompenfera  de  n'avoir  pas  voulu 
w  profaner  fes  myfteres  :  &  nous  croyons  que  le  Dieu 

V  que  nous  fervons,  voirs  Se  nous  ,  ne  nous  punira  pas 

«  de  ce  que  nous  avons  foufFert  la  mort  pour  une 

»  religion  qu'il  nous  a  autrefois  donnée,  parce  que 
M  nous  croyons  qu'il  nous  l'a  encore  donnée. . . . 

»   I!  faut  que  nous  vous  averriflions  d'une  chofe ,  c'eft 

M  que  û  quelqu'un  dans  la  poftérité  ofe  jamais  dire  que, 
ans  Je  hecle  ou  nous  vivons ,  les  peuples  d  Europe 

u  étoicnt  policés,  on  vous  citera  pour  prouver  qu'ils 
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û  nous  voulons  qu'il   cefTe  d'avoir  un  com-   ~ 

merce  illicite,  des  ufages  vils,  &  un  culte  ab-  avscJJiu^ 

furde  ,  faifons-lui  entendre  la  voix  pdifible  de 

la  nature;  traitons-le  en  homme,  &  il  le  de- 
viendra à  fon  tour. 

Je  vais  parler  un  moment  des  défaflres  que 

la  nation  juive  a  efTuyés  dans  ce  continent 

depuis  qu'elle  a  perdu  fa  liberté,  fa  Icgifiation 

&  fes  rois  ;  c'eft-à-dire ,  depuis  que  le  genre 

humain  a  du  refpeéler  fes  malheurs.  (*) 

Je  ne  m'appefantirai  point  fur  ce  lugubre 

tableau  (**)  :  la  nature  de  cet  ouvrage  m'oblige 

n  éroient  barbares  ;  Se  l'idée  qu'on  aura  de  vous  fera 
>)  telle  qu'elle  flétrira  votre  fîecle  ,  Se  portera  la  haine 
»  fur  tous  vos  contemporains.  »  Efprit  des  loix ,  liv. 
XXV,  chap.  Xni. 

Il  a  été  un  tems  où  l'auteur  d'un  tel  ouvmge ,  s'il 
avoit  vécu  à  Lisbonne  ou  a  Goa  ,  auroit  été  brûlé  fur  le 

même  bûcher  avec  la  Juive  qu'il  avoit  la  hardiefTe  de 
défendre. 

(*)  Voyez  de  plus  grands  détails  fur  ce  fujet dans 
Fhijloire  des  Juifs  ,  de  Bafnage. 

(**)  L'auteur  avoit  retranché  de  fon  manufcrit  la 
moitié  de  ce  chapitre  :  nous  avons  cru  devoir  le  refli- 

tuer,  foit  à  cauk  de  l'intérêt  qui  y  règne,  foit  pour 
rendre  plus  complette  cette  édition*  Note  aes  éditeurs. 
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à  pafTer  fous  filence  les  petites  ̂ ^exatioiîs  que  .__^ 

Pakt.  III.  (]e  g^-ahHs  peuples  ont  fait  fubir  aux  Juifs,  ou 

les  grandes  vexations  dont  les  petits  peuples 

les  ont  menacés  ;  car  le  poifon  du  fanatifme 

eft  le  même  dans  les  petites  démocraties  8: 

dans  les  grands  empires ,  &  ceû  la  puifTance 

qui  lui  donne  de  ra<5^ivité. 

Dans  l'empire  romain.  —  Tout 

le  monde  fait  ce  qu'il  en  coûta  aux  Juifs  pour 
avoir  ofé  réfiftér  aux  conquérans  du  monde. 

Jufte  I-ipfe,  qui  n'aime  pas  moins  à  calcule^ 

qu'à  commenter ,  trouve  que  dans  le  fac  d'Her- 
sîialaim ,  que  nous  nommons  Jérufalem  ,  il 

périt  1337490  hommes  de  cette  nation  (*)', 

fkon  remarquera  que  ce  fut  Titus ,  le  bienfai- 

teur du  monde  ,  qui  mit  leur  ville  en  cendre. 

Les  Juifs,  comme  le  phénix  des  anciens, 

fembloient  renaître  de  leur  cendre  ;  car  on 

prétend  que  fous  l'empire  d'Adrien  ,  la  révolte 
de  Barchochebas  en  £t  périr  encore  580  mille 

par  le  fer  des  Romains  ;  8^^  ce[:fendant  on  ne 

(  *  )  Juft.  Lipf,  de  conftamia ,  lib.  II ,  cap.  XXL 
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compta  point  dans  ce  défaire  ceux  qui  mou- 

^   j„  r  •  •    ̂         -  .1  L'Homme rurent  de  taim,  ou  qui   terminèrent  leur  vie  ̂ y^^^^j^j^^ 

dans  les  fupplices  (*).  L'enthoufiafme  de  la 

liberté  avoit  fi  fort   gagné    toute  la  nation, 

qu'on  voyoit  les  écoliers  défendre  les  forte- 

re'ffes ,  &:  fe  battre  commues  héros.  Le  même 
fait  eu  arrivé  dans  ces  dernier?  fiecles  durant^ 

le  fiege  de  Rhodes  :  l'Europe  éleva  alors  juf- 

qu'au  ciel  le  nom  de  cette  jeunefTe  intrépide  , 

&  les  Turcs  mêmes  en  conçurent  plus  de  ref- 

peft  pour  les  chevaliers  de  Malthe;  mais  les 

Romains ,  fans    doute  plus   éclairés  que  les 

Turcs ,  tinrent  une  autre  conduite  à  l'égard  des 
jeunes  Hébreux  ;  après  la  prife  des  forts ,  on 

les  lioit  avec  leurs  livres  &:  on  les  jetoit  dans  le 

feu  (**).  Les  ancêtres  des  vainqueurs  avoient 

(  *  )  Dio  in  Adriane, 

C  **  )  Les  Juifs  ne  prononcent  encore  qu'avec  horreur 

le  nom  de  l'empereur  qui  permit  de  tels  attentats  ;  ils 
appellent  Adrien  un  fécond  Nabuchodonofor  ;  &  ils  ont 

une  philippique  qu'ils  appellent  hymne,  où  ils  invoquent 
le  Dieu  des  vengeances  contre  ce  prince  barbare ,  qui 
détruifit  480  de  leurs  fynagogues.  --  Lent,  de  Judaorum 

pf&ud,  Mejf.  page  17. 
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été  plus  généreux  envers  les  efclavés  foulevés 
Part.  III.         c 

par  bpartacus. 

On  parle  d'une  loi  de  Conitantin  qui  oblige 
tous  les  Juifs  à  manger  du  pourceau  le  jour  de 

Pâques  (*)  :  cette  loi  n'ef^  que  ridicule  ;  mais 
celle  de  Confiance  qyi  punit  de  mort  tout  Juif 

qui  époufe  une  chrétienne  ,  ou  qui  circoncit  un 

efclavc  (**)  ,  &:  celle  de  I-éon  l'Ifaurien  qui 
ordonne  :\  ces  infortunés  de  fe  faire  baptifer  , 

fous  j3cinc  d'être  brûlés  (j[) ,  font  également 
abfurdes  &  ])arbares  ;  une  perfécution  fufcitée 

par  un  defjîote  eft  le  fléau  du  moment  ;  mais 

des  loix  fanatiques  font  des  fources  éternelles 

de  défaflres  ;  je  les  compare  à  ces  illes  duNovi- 

veau-Monde  où  Colomb  trouva  la  plus  affieufe 

de  nos  maladies,  &  où  les  navigateurs  vont 

fans  ceiTe  chercher  de  nouveaux  levains ,  pour 

cmpoifonner  dans  notre  continent  entier  la 

fource  de  nos  plaiiîrs. 

(  *  )  Eutych.  annal,  tome  I ,  pape  466. 

(  **  )  Sojomene  ,  lib.  II ,  cap.  IX. 
(  +  )  Cedren,  in  Léon»  Jfaur, 

II. 
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vSous  LES  CALIFES.  —  Tandis  que  les  ̂ vEcDiif. 

e^npereurs  perfécutoient  les  Juifs  pour  les  obli- 

ger à  fe  faire  baptifer ,  les  califes  les  tourmeii- 

toient  pour  les  forcer  à  fe  faire  mufulmans  : 

Hakem  ordonnoit  aux  juges  d'Egypte  de  leur 
faire  fubir  la  baftonnade  afin  de  les  convertir  ; 

Motawakel  les  diftinguoit  du  rei-le  de  fes  fujets 

en  leur  défendant  d'avoir  d'autres  montures 

que  des  mulets  ou  des  ânes  ;  &  Abdallah ,  un 

des  plus  célèbres  généraux  des  Arabes ,  les  fai- 

foit  marquer  à  la  main  avec  un  fer  chaud  (*). 

Ce  peuple  errant ,  également  odieux  aux  deux 

religions  qu'il  avoit  fait  naître ,  marchant  fans 

cefîe  entre  la  mort  &  l'opprobre ,  &  redou- 

tant également  le  fupplice  &  l'apoflafîe  ,  étoit 

d'autant  plus  à  plaindre  ,  que  jamais  la  pitié  de 

la  multitude  ne  le  dédommageoit  de  la  haine 

des  rois. 

liCs  fultâns  de  Conf^antinople,  en  adoptant 

la  f eligion  des  califes ,  ont  hérité  de  leur  antî- 

(  *)  Theophan.  fub  A.  C.  759. 

Tome  VIL  I 
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pathle  contre  les  Juifs  ;  mais  ils  fe  contentent 

detondrele  troupeau ,  au  lieu  de  l'égorger  (  *  )  : 

(*)  L'iiirtoire  ottomane  fait  mention  d'une  fingu- 

iiere  injiillice  de  ce  genre  faite  aux  Juifs  par  l'impullion 
du  fanatifme.  —  Un  riche  Hébreu  converfoit  avec  ui 

grand-vHir  fur  la  diverlité  des  cultes  répandus  fur  la 

terre  ,  &  infenfiblement  l'entretien  tomba  fur  le  Paradis. 
I.   F.     GRAND-VISIR. 

Par  M.jhomet ,  ce  paradis  eft  une  belle  invention  ;  je 

crois  d;!jà  jouir  de  ces  houris  immortelles  dont  le  pro- 

phète nous  a  iaii  une  peinture  fi  voluptueule  ;  îk  je  me 

flatte  que  je  ne  m'tnnuyerai  pas  en  leur  compagnie  , 
comme  je  m'ennuie  dans  mon  ferrail  avec  mes  foixante 
5c  douze  Géorgiennes. 

Ben    I  s  s  a  c  h  a  Ri 

Votre  excellence  me  permettra  de  li;i  repréfenter  que 

le  paradis  exiftoit  avant  le  prophète  Mahomet  ;  que  nous 

en  étions  en  pofTeflion  avant  qu'on  l'eût  peuplé  de 
Turcs ,  de  houris  St  de  Géorgiennes  ;  que  .... 

Le      GRAND-VISIR. 

Rabbin  ,  j'ai  pitié  de  ta  folie  ;  je  vois  bien  que  tu  n'as 
lu  ni  l'alcoran  ni  les  1972  commentaires  qui  ont  été 
.écrits  fur  cet  ouvrage  éternel.  —  Mais  je  veux  bien, 

par  complailànce  ,  laifTtr  tes  ancêtres  dans  le  paradis. 
Ben    I  s  s  a  c  h  a  r. 

Par  complaifance  ,  monfeigneur!  vous  plaifantez  ;  le 

paradis  n'eft-il  pas  notre  héritage!  Les  enfans  de  Jacob 
ne  font-ils  pas  les  enfans  légitimes  ? 

Le    grand-visip. 

Chien  d'Ifraélite  ,  ell-ce  que  les  enfjns  d'Ifmaël  font 
des  bâtards  ?  —  A  ton  compte ,  le  paradis  ne  feroit  donc 

peuplé  que  de  Juifs  ? 
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auiTi  on  ne  les  maudit  point  dans  les  fynago-  ̂  

giies ,  comme  Nabuchodonofor ,  Adrien  ,  les  ̂^y 

înqiiifiteurs  &  le?  papes. 

tîEN     ISSACHAR. 

Votre  excellence  me  fait  là  une  queftlon  captieufe. 

Le    grand-visir. 

Je  ne  cherche  point  à  t'cmbarralTer ,  mais  à  te  con- 
fondre ;  répuntls-moi  :  la  fynagogue  a-t-eile  décidé  que 

les  Juifs  feuls  auroient  entrée  dans  le  paradis  ? 
Ben    Issachar. 

Vous  me  lancez  des  regards  bien  foudroyans. 

Le    grand-visir. 

Je  t'entends.  — -  Eh  !  par  la  barbe  du  prophète  ,  où 
ferons-nous  donc  placés ,  fi  tes  Hébreux  forment  routes 
les  hiérarchies  du  paradis? 

Ben    Issachar. 

11  me  vient  une  idée.  ---  Vous  ne  ferez  pas  avec  nousj 

mais  vous  reflcrez  hors  de  l'enceinte  célelle  ;  &  là  vous 
nous  regarderez. 

Le    ôrand-visir. 
Il  me  vient  aufli  une  idée   Ben  Iflachar  ,  vous  êtes 

jufle  ,  &  vous  fentez  bien  que  les  mufulmans  ne  font  pas 

faits  pour  être  expofés  aux  injures  de  l'air,  hors  de  l'en- 
ceinte du  paradis;  il  convient  donc  que  vous  leur  four- 

nifliez  des  pavillons  ,  pour  qu'ils  foient  logés  à  leur  aifè. 
—  Je  vous  lalHe  ,  &  je  vais  au  divan  faire  taxer  la  (omme 

que  votre  nation  payera  dorénavant  toutes  les  années 

pour  l'achat  Se  l'entretien  des  pavillons.  ---  Adieu, 

rabbin ,  point  d'avarice ,  fur-tout  pour  la  qualité  des 
pavillons. 

Le  grand- vifir  fit  goûter  fon  projet  au  divan  ,  Se 
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*— "-^  I  I  I. 

ARi.  III.  ̂ ^  Allemagne  ~  Le  premier  orage  qm 

s'éleva  fur  les  fynagogues  allemandes  vint  de 
la  part  des  croifés.  Ces  pieux  infenfés  fe 

croyoient  obligés  en  confcience  de  malTacrer 

des  Juifs ,  pour  fe  préparer  au  mafTacre  des 

mufulmans.  On  commença  par  en  brûler  1400 

A  Mayence  ;  8z  le  zèle  des  incendiaires  fut 

accompagné  de  fi  peu  de  prudence,  que  l'em- 
l)rafem<?nt  des  maifons  hébraïques  entraîna 

celui  de  la  moitié  de  la  ville.  A  Trêves  les 

femmes'  juives  voyant  approcher  leurs  afTaf- 

fms ,  égorgèrent  leurs  propres  enfans ,  en  difant 

qu'il  valoit  mieux  les  faire  pefTer  dans  le  fein 

d'Abraham  que  dans  les  bras  des  chrétiens  (*}. 

La  rage  des  croifés  fembloit  alors  s'être  com- 

depuis  ce  tems-là  les  Juifs  paient  un  tribut  confidérable 
au  grand- feign&ur  pour  les  pavillons  où  les  mufulmans 
doivent  loger  après  leur  mort. 

(  ♦  )  Piftor.  hijl.  gcrni.  tome  III ,  n^  A  C.  10S9.— 
mjl.  Trev.  apud  Dacheri  Spiàleg,  tome  XII ,  page  2^6. 
—  Les  annaliftes  de  Bavière  coiiiptent  11  mille  morts 

flans  leur  pays  feulemenr.  Avent,  ann.  Bojor,  -■•  Lib,  F, 

pas;9  01. 
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rnuniquée  à  leurs  viftimes  j  mais  celle  des  He-   - 

fcreux  étoit  l'effet  rapide  du  défefpoir,  tandis  ̂ y^cDiiu. 

que  celle  de  leurs  perfécuteurs  étoit  l'efïet  lent 

Sz  réfléchi  du  plus  fougueux  fanatifme. 

Le  délire  des  croifades  cefîa  enfin  ,  mais  la 

perfécution  contre  les  Juifs  fubfifta  toujours. 

A  Francfort  on  les  accufe  d'avoir  empêché  la 

converfion  d'un  de  leurs  concitoyens  ",  auffi-tôi 
leshabitans  fe  foule  vent ,  &  on  fait  périr  180  de 

ces  malheureux  dans  les  flammes  (*)  :  l'obéi f- 
fance  à  un  infliné^  de  la  nature  étoit  punie  ̂  

l'égal  du  parricide. 
En  1186,  on  leur  imputa  dans  la  Bavier» 

le  crime  abfurde  d'avoir  facrifié  un  enfant  à 

Adonaï  •,  on  n'examina  pas  s'il  étoit  poffible 
que  des  hommes  aulît  dévoués  à  Moïfe  pufTent 

rendre  à  Dieu  \m  hommage  défendu  par  le 

pentateuque ,  &  on  les  brûla  dans  leur  fyna- 

gogue.  (**) 

Vingt-flx  ans  auparavant ,  une  calomnie  auflî 

(  *  )  Bafnage  ,  liv.  IX,  chap.  XXII. 

(**)  Avent,  annal.  Bojor.  liv.  VII ,  page  441» I   iij 
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5  ridicule  avoit  foulevé  contr'eux  une  partie  de 

ART.  III.  i'^\iiefnagne  :  un  fimple  payfan  accufa  un  rab- 

bin d'avoir  volé  une  hoftie  ;  la  populace , 

croyant  voir  l'abomination  de  la  défolation 
dans  le  lieu  faint  ,  fondit  fur  les  Juifs  en  dif- 

férentes villes  ,  8z  ût  gloire  de  les  ma/Ta- 

crer.  (*) 

En  1491 ,  cette  fcene  de  fanatifme  fut  renou- 

vellée  à  Mecklenbourg  ,  &  on  y  ajouta  encore 

de  nouveaux  traits  d'atrocité  ;  un  vifionnaire 

prétendit  avoir  trouvé  une  hoftie  enfanglantée  ; 

il  en  conclut  qu'elle  avoit  été  lacérée  à  coups 

de  couteau  :  mais  qui  pouvoit  lacérer  une  hof- 

tie,  fmon  un  Juif  ?  Sur  cette  conjecture  on 

condamna  trente  particuliers  de  cette  nation  à 

être  brilles  vifs  ;  leurs  femmes  8^  leurs  enfans 

furent  compris  dans  la  même  fentence  :  une 

mère  au  défefpoir  égorgea  deux  de  {es  filles 

pour  les  dérober  au  fupplice  aiîreux  qui  les 

mena^oit  ',  mais  les  chrétiens  arrachèrent  la 

troifieme  d'entre  fes  bras,  8»:  la  jetterent  fous 

(  *  )  bafnafie  ,  lib.  IX  ,  cap.  XXIII. 
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{€<^  yeux  dans  le  bOcher  {*).   Je  m'étonne,   ;?—^"* 
^     ,        ,      ,    ,  VI         •  L'Homme après  de  tels  evenemens  ,  qu  il  y  ait  eu  une  ̂ y^^  Dieu, 

feule  Juiveailéz  courageufe  pour  devenir  mère, 

I  V. 

En  Italie.  --  Comment  ks  Juifs  italiens 

auroient-ils  échappé  au  glaive  de  la  perfécution  ? 

Un  décret  du  concile  d'Elvire  défend  à  un 

chrétien  de  manger  avec  un  Juif,  fous  peine 

d'excommunication. 

Le  tribunal  affreux  de  l'inquilition  a  partt- 
euliérement  été  établi  contre  les  Juifs  ;  fans  eux, 

(  *  )  Naucler  1  tome  II,  page  :  uo. 
La  philofophie  a  ramené  rhutnanité  en  Allemagne  ;  il 

y  rede  cependant  encore  quelques  traces  de  l'ancienne 

barbarie.  ---  Voici  le  ferment  qu'on  fnit  prêter  en  Hon- 
grie à  un  Juif  qui  plaide  contre  un  chrétien  ;  ---  Je  jute 

par  le  Dieu  vivant ,  &c.  Si  je  fuis  parjure ,  que  la  terre 

s'ouvre  pour  ni'engloutir  comme  Dathan  &  Ahiron  !  que 
la  lèpre  quElifée  ôta  à  Naaman  retombe  fur  moi!  que  je 

fois  attaqué  fur-le-chjmp  du  mal  caduc ,  du  flux  defang 

&  de  la  pefle  !  que  mon  corps  &  mon  ame  périjfent  en' 

femble  !  que  je  n'aille  jamais  dans  lefcin  d'Abraham  !  & 

qu'Adonaï  ni  efface  du  livre  de  vie  par  le  pouvoir  de  fa 
divinité  !  —  Corp.  jur.  bungar.  part.  lit,  tit.  XKXVl, 

tome  I^  page  I49. 

Il  y  a  un  peu  loin  de  ce  ferment  ridicule  à  la  fimple 

parole  que  l'Angleterre  exige  en  juftice  d'un  quaker. 

ï  ïv 
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les  membres  du  faint  office  pourroient  dire 

comme  les  prêtres  fîu  l^exique,  que  leur  dieu 

ciï  fur  le  point  de  mourir  de  faim. 

Les  papes  ont  long-tems allumé  les  bûchers, 

où  les  fouverains  de  l'Europe  ont  fait  périr 

quelques  reftes  de  cette  nation ,  qui  s'honore 

d'avoir  Abraliam  pour  père.  Jean  XXIII,  au 
commencement  du  quin/icmc  fîeclc  ,  foUicit^ 

la  cour  (rt.ipap;nc  d  extcrrriiner  ces  ennemis- 

nés  du  nQm  chrétien  (*).  Pie  V,  il  y  a  200 

ans ,  fit  encore  mieux  ",  il  fulmin.i  contr'eux  une 

bulle  où  il  les  accufoit  de  trahifon  ,  de  magie  , 

d'cmpoifonnement ,  &c.  (**)  :  c'étoit  fonner 
le  tocfin  contre  ces  malheureux  dans  toute 

rFi;ro[^c,  mni'^  «^n  feignit  de  ne  pas  l'entendre; 
non  qifon  eut  mis  dans  le  fourreau  le  poignard 

du  fanatifme  ,  mais  parce  que  les  rois  ne  vou- 

loient  pas  le  tenir  de  la  main  des  papes. 

(  *  )  La  reine  régente  fuivit  les  confeils  du  père  des 
lîdelcs,  força  feize  miUe  Juifs  à  abandonner  leur  religion, 

St  condamna  les  autres  à  divers  fupplices.  —  Salomon 
Ben.  virg.  page  ?ii. 

<  ♦* }  BiLlianum ,  wim  II ,  PU  V ,  conjiit.  80. 
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Au  milieu  de    cette   conjuration  générale 

ru  •  '       -ir      r  .     •  L'Homme contre  1  humanité  ,  Venile  montra  toujours  ̂ y^-^  5 1 lu. 

cette  fagefTe  qui  l'égale  à  l'ancienne  Rome ,  8z: 
qui  lui  en  affure  la  durée.  —  En  1176 ,  on  avoit 

accufé  les  Juifs  de  Trente  d'avoir  égorgé  le  fils 

d'un   artifan    dans   un  facrifice  magique;  le 
fénat  ayant  méprifé  cette  calomnie  ,  la  fuperf- 

tition  s'en    confola  en   faifant    peindre  cette 
aventure  fabuleufe  ,   daijs  un  tableau  deftiné 

pour  une  églife  ;  on  eut  foin  d'y  repréfenter 

les  tenailles  dont  on   s'étoit   fervi  pour  tour- 

menter  cet  enfant,   les  aiguilles  qu'on  avoit 

employées  pour  tirer  fon  fang  ,  &  les  coupes 

où   on  l'avoit  renfermé  pour  le  boire  ;  le  ta- 

bleau n'étoit  pas   de   Michel  Ange ,  mais  le 

fpeftacle  qu'il  offroit  aux  regards  du  peuple , 

fuffifoit  pour  échauffer  fon  imagination.  En- 

viron deux  iiecles  après ,  Sixte  IV ,  voulant 

femer  la  difcorde  dans  Venife ,  s'avifa  de  cano- 

nifer  la  prétendue  viélime  des  fynagogues  :  à 

peine  le  nouveau  faim  eut-il  un  culte  p^irticu- 

lier  ,  que  la  populace  de  Trente  fe  jeta  fur  tous 
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les  Juifs  de  cette  ville,  &  les  égorgea.  Le  fana- 

'  tifme  alloit  fe  répandre  dans  toutes  les  terres 

de  la  république ,  lorfque  le  fénat  écrivit  aux 

magiflrats  de  Padoue  que  les  Juifs  méritoient 

d'être  traités  comme  des  hommes ,  que  le  bruit 
répandu  à  Trente  lui  paroifToit  fans  fondement , 

&  que  les  fuites  fatales  de  la  canonifation  du 

nouveau  faint   dévoient  leur  naliTance  à  des 

intrigues  fecretes  que  le  fénat  ne  voulôit  pas 

pénétrer  (*).  Sixte  IV  apprit  cette  nouvelle , 

mais  il  n'ofa  excommunier  des   fénateurs  qui 
commandoient  à  cent  mille  hommes;  le  tableau 

ne  fut  point  lacéré  ;  le  faint    rcfla  dans   1^ 

légende  ;  mais  la  perfécution  cefTa. 

V. 

En  Espagne.  --  Les  tyrans  du  Nouveau- 

Monde  ont  été  aulîi  les  perfécuteurs  d'Ifrael; 
on  trouve ,  dans  le  code  vifigoth  ,  une  ancienne 

loi  qui  condamne  à  cent  coups  de  fouet ,  &  au 

bannifTement,  tout  Juif  qui  ne   fe  feroit  pas 

(*)  /^oye?  l'ordonnance  du  doge  Mocenigo  ,  datéç 
du  zs  Avril  147^ ,  dans  cardofo  las  excellencias ^  p.  Z7, 



DE     LA'NaTURE.  139 

taptifer  (  *),  Cette  loi  fît  quelques  chrétiens,  &  J 
des  millions  d  hypocrites.  avecDilu. 

Dans  le  treizième  fiecle  ,  les  croifés  de  toutes 

les  nations  de  l'Europe  ,  raffemblés  à  Tolède , 

fufciterent  contre  les  Juifs  une  perfécution  fi 

violente  ,  que  le  fameux  Abrabanel  dit  qu'elle 

fit  fortir  plus  d'Hébreux  d'Efpagne ,  que  Dieu 

n'en  avoit  tiré  d'Egypte  par  le  miniflere  de 

Moïfe  (**).  Si  ce  calcul  n'eft  pas  exagéré ,  on 

ne  fauroit  trop  admirer  la  multiplication  fin- 

guliere  de  ce  peuple ,  malgré  le  code  vifigoth  , 

le  concile  d'Elvire,  &  la  haine  des  rois. 

Sous  le  règne  d'Alphonfe  X ,  trois  dévots 

jettent  un  cadavre  dans  la  maifon  d'un  rabbin, 

&  l'accuferent  de  l'avoir  alTafliné  ',  le  peuple  fe 

fouleve  à  l'inftant,  &  maffacreà  Orfona  &  à 

Palma  tous  les  Juifs  qu'il  rencontre ,  &  fur-tout 

ceux  dont  les  biens  méritent  d'être  pillés  (•!■). 

(*  )  Leges  vifigoth.  lib.  Â7/,  th.  \. 
Ç  **  )  Vityei  les  commentaires  de  ce  rabbin  fur  Ifaïe, 

chap,  XLVI. 

(  t  )  Salomon  Ben  virg.  pa^,  ji  —  92   Le  même 

auteur  rapporte  qu'un  roi  d'Aragon  en  fit  brûler  isooo. 
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Au  quatorzième  liecle ,  un  prêtre  chalTé  de 

ART.  III.  £-^j^  églife  &  un  moine  apoftat  ralTemhlent  des 
profélytes ,  &  vont,  à  leur  tête  ,  maiTacrer  les 

Juifs  dans  la  Navarre  :  fix  mille  font  égorgés 

dans  la  feule  ville  d'Eftella.  (  *  ) 

V^oilà  donc  un  prêtre  fcélérat  ,  un  moine 

apoftat ,  À:  trois  dévots ,  qui  décident  du  fort 

d'une  nation  !  En  vérité ,  on  ne  peut  réprimer 

lin  fentimcnt  d'indignation  contre  la  nature 

humaine ,  (jiiand  on  voit  quelle  efl  l'efpece  de 

gens  qui  perfécute. 

Sous  le  règne  d'Alphonfe  XI  on  accufe  un 

Juif  d'avoir  uriné  dans  un  calice  qu'on  portoit 

en  pompe  dans  une  proceffion  ;  auffi-tôt  le  roi 

&  fon  confeil  fignent  un  édit  qui  bannit  à  ja- 

mais tous  les  Juifs  de  l'Efpagne  ;  heureufement 

pour  l'honneur  du  roi ,  le  prince  royal,  qui 

avoit  plus  de  bon-fens  que  tout  le  confeil  de 

qui  refufêrent  de  fe  faire  baptifer ,  ibid.  page  i8i.  —  Ce 

calcul  fùrement  n'eft  pas  exaft  ;  on  ne  brûle  pas  ainfi 
quinze  mille  hommes  en  tems  de  paix  \  il  faut  lire  avec 
précaution  le/chebet  Juda  de  ce  rabbin. 

(  *  )  Bafnage ,  Ub,  IX,  cap.  XVllL 
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Caftille  5  demanda  la  révifion  du  procès  ;  &  on  -—    "   \ 
,  ,  ,1  1    r    1    L'Homme trouva,  après  quelques  recherches,  que  leleul  avecDiku. 

coupable  étoit  un  jeune  chrétien  qui  avoit , 

par  hafard,  lailTé  tomber  un  vafe  d'eau  fur  un 

prêtre.  (*) 

Il  femblok  que  la  découverte  d'une  calom- 

nie auiîi  authentique,  devoit  ouvrir  pour  la- 

mais  les  yeux  àl'Efpagne;  mais  en  1491  parut 
un  édit  crifabellc  &  Ferdinand  qui  obligea 

800  mille  Juifs  à  s'exiler  de  l'Efpagne  :  après 
cet  aRe  de  piété  ,  Alexandre  VI  envoya  a 

Ferdinand  le  titre  de  catholique. 

Quelque  tems  après  Emmanuel  ,  roi  de 

Portugal,  qui  envicwt  auffi  le  titre  de  catholi- 

que, renchérit  encore  fur  la  barbarie  de  Fer- 

dinand; il  bannit  les  Juifs  de  fes  états  ,  &  leur 

défendit  d'emmener  ceux  de  leurs  enfans  qui 

auroient  moins  de  quatorze  ans.  Cette  multi- 

tude de  fugiufs  ne  trouva  pas  fur  la  mer  l'afylo 
que  le  fanatifme  lui  refufoit  en  Portugal  ;  le? 

capitaines  des  vaiffeaux  laifTerent  'mourir  de 

(  ̂  )  Mdriana  ,  hijh  d'E/pa^ne  ,  llv.  XV. 
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faim  les   pères ,  tandis  que  les  matelots  vîo 

Part. III.  ̂ ^-^^^^  jg^  femmes,  &  que  les  enfans  étoient 

tourmentés  en  Portugal  pour  changer  de  reli- 

gion .(*) 

Tous  les  hiftoriens  ont  loué  l'Efpagne  d'a- 

voir perfécuté,  les  Juifs ,  d'avoir  banni  les  Mau- 

res ,  &  d'avoir  fait  la  conquête  du  Nouveau- 

Monde  ;  pour  moi ,  je  ne  fais  fi  dix  fiecles  de 

vertu  pourroient  effacer  la  mémoire  de  ces 

trois  grands  crimes  contre  le  genre  humain. 

V  I. 
En  ̂ Angleterre.  —  I.e  juif  &:  le  quaker 

font  aujourd'hui  libres  à  Londres;  ils  ne  l'ont 

pas  toujours  été  ;  &  c'eft  une  confolation  pour 

le  refte  de  l'Europe  de  favoir  qu'il  fut  un  tems 

oti  ces  fameux  Anglois  furent  aufîî  barbares 

qu'elle. 
On  croyolt  afTez  généralement  dans  le  on- 

zième fiecle  à  la  forcellerie  ;  &  comme  c'étoit 

le  crime  de  ceux  à  qui  l'envie  n'en  trouvoit 

point  d'autres ,  on  avoit  foin  de  l'imputer  aux 

.(  *  )  Mariana ,  hij}.  (TEfpagne ,  liv.  XXVI. 
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Juifs  t  quelques-uns  d'entr'eux  s'etant  hafardé 

d'aiîilter  au  couronnement  de,  Richard,  ̂ ^  avec  Dieu, 

peuple  foupçonna  qu'ils  étoient  venus  jeter  un 

maléfice  fur  la  perfonne  du  roi  -,  &  on  mafTa- 

cra  ,  pendant  un  an  entier  ,  tous  les  particuliers 

de  cette  nation  qui  négocioient  en  Angle- 

terre (*).  Dans  une  autre  émeute  populaire  > 

les  Juifs,  inflruits  de  la  rage  de  leurs  perfécU- 

teurs,  s'emparèrent  d'Yorck,  &  réfolurent  de 

s'y  défendre  ;  on  fit  le  fiege  de  la  ville  ,  & 

bientôt  ceux  qui  s'y  étoient  renfermés  demark- 
derent  à  capituler;  cette  grâce  que  les  Angloiss 

accorderoient  aujourd'hui  aux  pirates  d'Alger, 

&  aux  peuples  anthropophages  du  Nouveau- 

Monde  ,  fut  alors  refufée  aux  defcendans  d'A- 

braham ;  le  défefpoir  s'empara  de  ces  malheu- 

reux ;  ils  égorgèrent  leurs  femmes  &  leurs 

enfans,  mirent  le  feu  au  palais,  &  s'y  brû- 

lèrent. (**) 

On  ne  parle  point  ici  des  petites  vexations 

(  *  )  Spicileg.  d'Achery ,  tome  VIII ,  page  498. 
(  ♦*  )  Polidor.  Firgil.  lib.  XIV ,  page  148. 
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{  faite  à  la  nation  Juive  pour  la-  dépouiller  «le 

{es biens  (*).  L'indigence  n'eil:  rien,  quand  elle 
eft  mife  en  parallèle  avec  une  mort  cruelle, 

i^  encore  plus  avec  l'opprobre. 

La  plus  violente  pérfécution  que  îa  fvnâgo- 

gue  ait  efTuvée  en  Angleterre  tombe  fous  le 

règne  d'Edouard  ;  la  pelk  &:  îa  famine  défo- 
loient  alors  une  partie  de  Tille ,  &  les  fanati- 

ques ne  manquèrent  pas  d'attribuer  ce  double 

fléau  aux  Juifs  ;  aufïi  le  roi,  afin  d'épurer  l'air 

&  de  ramener  l'abondance ,  fe  propofa  d'exter- 

(  *  )  Jean- Sans-Terre  fit  éprouver  aux  Juifs  toute  la 
cruauté  induHrieufe  de  Phalaris  ,  pour  leur  extorquer 

de  l'argent  i  Jean  de  Bridol  fe  laifTa  couvrir  de  plaies 
fans  fe  racheter  ;  le  tyran  furpris  de  fa  confiance  le  fit 

délier,  &  ordonna  qu'on  lui  arrachât  feulement  une 

dent  tous  les  jours  ,  julqu'à  ce  qu'il  payai  la  fomme 

qu'on  lui  demandoit  ;  l'Hébreu  fouffrit  patiemment 
qu'on  lui  en  arrachât  fept ,  mais  à  la  huitième  il  paya. 
—  Matth.  Parif.  A.  1210. 

Ce  même  auteur  dit  que  Henri  III  vendit  les  Juifs  à 

fon  frère  Richard  pour  le  terme  d'une  année  ,  afin  que 
ce  comte  éventrât  ceux  que  le  roi  avoir  déjà  écorchés. 

Le  texte  dit  :  Ut ,  gurs  res  excoriaverat ,  cornes  evifce' 
laret.  —  Ce  Henri  III  enchériflbir  eocore  fur  la  maxime 

tyrannique  de  Tibtre. 

miner 
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miner  tous  ceux  de  cette  nation  qui  n'embraf-  " 
feroient  pa^  le  chriftianîfme.  Il  fît  drefTer  ,  pour  ̂ vec  Diel. 

cet  effet ,  deux  pavillons  fur  le  bord  de  la  mer; 

au-defTus  de  l'un  on  avoit  arboré  une  croix , 

&  fur  l'autre  l'image  du  pentateuque  ;  on  divifa 

enfuite  les  Juifs  en  deux  corps  :  ceux  qui  vou- 

lurent embràfTer  le  culte  de  leurs  perfécuteurs 

furent  introduits  dans  le  premier  pavillon  ;  les 

autres  furent  conduits  dans  la  tente  de  Moife  : 

hiais-  à  mefure  que  ces  derniers  y  entroient , 

"on  les  mafïacroit  &  on  jetoit  leurs  corps  dans 

la  mer.  (*) 

Les  Juifs  aujourd'hui  préfentent  au  roi  d'An- 
gleterre le  pentateuque  le  jour  de  £bn  facre  ;  ils 

font  fidèles  aux  loix  de  l'état  &  aux  ufages  de 

la  fynagogue  ;  ils  vénèrent  les  martyrs  de  leur 

nation,  &  les  Anglois  n'ofent  prononcer  le  nom 
de  leurs  ancêtres  qui  les  ont  perfécutés, 

V  I  I. 

En  France.  -  Ce  n'eft  point  à  nous  Fran- 

çois à  faire  des  reproches  aux  autres  nations  ; 

(  *  )  Çardofo  los  excell.  page  î8i. 

Tome  VIL  K 
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nous  avons  été  fanatiques  long  -  tems ,  &  la 
Part.  III.  v         i     i'^. 

preuve  que  nous  commencions  a  ne  plus  1  être, 

c'ell  que  j'ai  la  liberté  d'en  faire  l'aveu. 

Sous  Charlemagne  on  accufa  les  Juifs  d'avoir 

appelle  les  Sarralins  en  Languedoc  (*);  ce 

prince,  qui  cherchoit  des  coupables,  facriha  la 

nation  au  délire  fanatique  de  fes  fujets  ;  il  ft 

périr  les  chefs  de  la  fynagogue,  &  ordonna 

qu'à  l'avenir  tous  les  Juifs  habitant  à  Touloufe 

recevroient  un  foulîict  trois  fois  par  an,  à  la 

porte  de  la  cathédrale.  Sous  le  règne  de  Charles- 

le  Chauve,  ce  n'étoit  plus  que  le  fyndic  qui 
recevoit  en  cérémonie  le  foulîîet  au  nom  de  la 

nation  ;  on  foupçonna  enfuite ,  mtme  en  Lan- 

guedoc ,  qu'il  étoit  contre  le  droit  naturel  de 

perfécutei*  les  enfans  parce  qu'on  avoit  haï  les 
pères ,  &  perfonne  ne  fut  plus  fouffleté. 

Philippe  -  A ugufle  ,  auffi  fuperflitieux  que 

Charlemagne ,  mais  plus  barbare  que  lui ,  ban- 

nit tous  les  Juifs  de  France  &  conlifqua  leurs 

biens ,  pour  venger  un  jeune  homme  de  Paris 

(  **  )  Balhiige  les  niitifie  de  ce  crime,  liv.  IX.  ch.  III. 
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qii*on  afTure  qu'ils  avoient  cruciifié  (*).  Phi-  -  '  ! 

lippe-Augijfte  puniiTôit  un  alTaffinat  incertain,  av^cDieu. 

comme  un  régicide. 

Quand  nos  rois  étoient  éclairés ,  les  Juifs  n'en 

étoient  pas  plus  tranquilles ,  parce  qu'ils  étoient 
toujours  expofés  à  la  fureur  du  peuple.  Les 

Pariliens,  fous  le  règne  de  S.  louis,  s'imagi- 

nèrent que  c'étoit  un  ufage  conftant  dans  les 

fynagogues ,  d'immoler  des  enfans  à  Jehovah 

le  vendredi-faint  ;  aulîi-tôt  le  peuple  fe  fouleva 

&  maffacra  tous  les  Juifs  qu'il  put  rencontrer  : 

l'épidémie  fanatique  fe  communiqua  dans  les 
provinces,  &  on  fit  mourir,  par  divers  genres 

(*)  Rigord  ,  de  gejî.  Philip.  Augiifl.  hijl.  Franc. 
tome  IV  ,  page  61.  ---  Ce  prince  les  rappella  enfiiite 

pour  en  extorquer  de  l'argent  •■,  mais  on  renoiivella  alors 
1  accufation  avec  des  circonllances  fiiiguliérement  ab- 

furdes  ;  on  prétendit  qu'ils  s'étoient  alTtmblés  ,  avec  la 
permiffion  de  la  reine  mère  fur  les  bords  de  la  Seine  ; 

qu'ils  fouettèrent  alors  en  cérémonie  un  jeune  chrétien  ; 

qu'ils  le  couronnèrent  d'épines  ,  &  le  cj-ucificrent  :  on 
ajouta  que  le  roi  fe  trouva  en  perfonne  à  cet  auto-da-fé, 

&  qu'il  fit  brûler  80  des  inquifiteurs.  —  Albéric  ,  ttium 
font,  chron.fub  anno  Ii8z. 

On  pourroit  encore  douter  de  ce  fait  ,  quand  Tacitfe 
en  feroit  le  garant  ;  mais  Albéric  étoit  un  moine. Kij 
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de  fupplices,  1500  de  ces  malheureux  qui  ur 

I'art.  lir.  ̂ Quiui-ent  pas  abjurer  (*).  Le  gros  de  la  nation 

ne  voyoit  aucun  crime  dans  ces  affafTlnats  ', 

pour  ceux  qui  étoient  un  peu  moins  barbares , 

iJs  alloient  l'expier  par  des  croifades. 

S.  Louis,  prifonnier  en  Afie,  donna  un  édit 

qui  bannifToit  tous  les  Juifs  de  cette  France  où 

il  ne  régnoit  plus  (**)  ;  ils  revinrent,  8.:  Philippe 

le  Bel  les  chaiTa  de  nouv^eau  pour  raccommoder 

fes  finances  (t)i  enfin»  en  1358  ce  peuple 

errant  a  été  banni  fans  retour. 

Le  gouvernement  aujourd'hui  tolère  les  Juifs  ; 

mais  s'ils  prenoient  des  fentimens  de  citoyen , 

pourquoi  ne  feroit-on  que  les  tolérer  ?  Ce  peuple 

eft  induftrieux  ;  l'état  pourroit  donc  tirer  parti 

de  fon  induftrie  :  n'avons -nous  pas  encore  des 
landes  en  Gafcogne  8^  en  Bretagne  à  défricher, 

des  monumens  publics  à  élever ,  des  isles  à 

peupler  ?  &Ci  L'efpérance  feule  d'être  réuni  en 
'II'  ■  Il    iM^»!^^  I      I    I         !■■     Il  il      ■■■  .       ,      ̂ ■^^|^       i.  ̂ ■^U^M— # 

(*')  Salomon  Ben  \irg.  page  417. 
(**)  Marth.  Parif.  hijî.angl.  p.  576. 
(  t  )  Cbron,  gui.  de  Nangh  ,  fuh.  A.  C.  niô. 
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corps  de  nation ,  lui  feroit  conftruire  les  pyra-     " 

mides  d'Egypte:  Graint-on  qu'il  ne  fe  rende  y^yf^Dij^irl 

indépendant?  Eh!  lailTons-le  bâtir  Jérufaleni 

au  milieu  des  landes  de  Bordeaux ,  &  nous  n'en 

ferons  que  plus  riches ,  plus  puiffans  &  phK 

heureux. 

VIII. 

En  Perse.  —  La  Perfe  eft  le  théâtre  de  la 

dernière  cataftrophe  que  la  nation  Juive  ait 

efîuyée  dans  notre  continent  ;  l'aventure  qui  y 

donna  lieu  mérite  d'être  confervée  dans  les 

annales  de  la  philofophie.  Dans  le  feizieme 

fiecle,  le  fophi  Scah  Abbas  ordonna  aux  rabbins 

de  fixer  un  tems  pour  la  venue  de  leur  Meffie  ; 

ce  prince  promit,  s'il  paroifToit  alors  en  Perfe, 
de  fe  foumettre ,  lui  &  fes  fuccefTeurs ,  à  la  loi 

de  Moïfe  ;  mais  il  exigea  d'eux ,  s'ils  étoient 
mauvais  prophètes ,  de  fe  faire  mufulmans ,  ou 

de  périr  dans  lesfupplices.  La  fynagogue  décida 

que  le  defîré  des  nations  paroîtroit  dans  70  ans; 

le  contrat  alors  fut  iigné  de  part  &  d'autre,  & 

les'jJuifs  taxés ,  en  attendant ,  à  deux  millions 
K  iij 
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— — ***  d'or  ;  le  fophi  mourut ,  &  fes  fuccelTeurs ,  occu- 

*  pés  des  intrigues  de  leur  ferrail ,  oublièrent  le 
traité  ;  mais  en  1663  ,  Abbas  II  le  trouva  par 

hafard  dans  les  archives  royales ,  &  de  l'avis 
de  fon  confeil,  il  fit  maffacrer  tous  les  Hébreux 

répandus  dans  fes  états ,  fans  diftindion  d'âge 

ni  de  fexe.  Depuis  cette  Saint- Barthelemi,  il 

n'eft  pas  refté  un  feul  Juif  en  Perfe.  (*) 

(  *  )  Bafnage ,  liv,  IX ,  ch.  XXVh 

•*î5^Cf*"*^>CO- 
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LETTRE    CIRCUI,  AIRE 

Du  rabbin  Dafid  Ben  Anrou  ,  prince  de 

la  captivité  (*)  ,  aux  fouverains  des  deux 
mondes, 

JLjE  chef  d'un  peuple  errant ,  profcrlt  8c  mal- 
1  •  1       T       r      \     15  •  1         ,  L'HOMMF. heureux ,  .mais  deltine  à  l  empire  de  la  terre,  avec  Du u. 

con]ure  ta  majefté  de  ne  point  traiter  en  tigres 

des  êtres  qui  n'ont  jamais  ceflé  d'êtrç  hommes. 

SuccefTèur  de  David  &  d'Ezéchias,  je  devrois 

traiter  en  égal  avec  les  rois  ;  mais  je  fuis  contraint 

de  defcendre  à  la  prière  ;  l'arche  facrée  n'efl 

plus;  les  faims  d'Ifra'ël  font  dans  la  tombe,  &  je 

(  *  )  Le  rabbin  afiarique  qu'on  regarde  comme  le  chef 
de  la  nation  juive  ,  prend  le  titre  de  prince  de  la  capti- 

vité :  le  premier  qui  le  porta  régnoit  vers  l'an  i2o  de 
notre  ère.  —  Calmer,  diclionn,  de  la  BihU ^  tome  III» 

page  285.  La  lettre  du  rabbin  David  s'efl  trouvée  en 
original  chez  les  moines  qui  Ibnt  au  pied  du  Mont-Liban; 

on  l'a  traduite  dans  le  même  efprit  que  le  préfident  da 
Montefquieu  a  traduit  le  fragment  grec  du  temple  de 

-  Gnide  ;  on  s'eft  fur-tout  permis  beaucoup  de  retran- 
chemens  ;  car  îes  rabbins  font  très-féconds  en  mots», 

quoique  leur  langue  foit  très-pauvre  en  chofeSc 

K  iv 
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^  ne  commande  qu  à  des  efclaves  qui  vont  mourir, 

Part.  III.  j^^^  ̂ ^^^^  ̂ ^  Mont -Liban ,  parmi  ces  cèdres 

qui  me  rappellent  le  temple  de  Salomon ,  dont 

les  ruines  mêmes  font  difperfées ,  j'ai  promené 

mes  regards  fur  la  terre  ;  j'ai  v^u  tous  les  peuples 
conjurés  contre  les  reltes  infortunés  de  la  tribu 

de  Juda",  j'ai  vu  les  deux  mondes  s'agiter  pour 
écrafer  un  atome. 

Si  du  moins  cet  atome  caufoit  quelque  trouble 

dans  l'ordre  politique  des  fociétés  ;  s'il  ébranloit 

les  trônes ,  s'il  calomnioit  les  peuples  dans  l'ef- 
prit  des  rois ,  je  dirois  en  gémifTant  :  Babylone 

eft  jufte;  mais  j'adjure,  au  nom  d'Adonaï ,  les 
fouverains  des  deux  continens  de  déclarer  fi 

nous  avons  d'autres  crimes  que  de  defcendre 

de  Jacob,  &  d'être  auiîi  fidèles  qu'eux  au  culte 
de  nos  pères. 

Cependant  tu  permets  que  la  calomnie  répande 

fur  nous  l'opprobre  qui  n'eft  du  qu'à  nos  per- 

iecuteurs.  Si  l'ennemi  ravage  tes  frontières ,  c'efl 

nous  qui  l'avons  appelle;  fi  les  brigands  affafîînent 

wn  detesfujets,  c'efl  nous  qui  l'avons  crucifié; 
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il  la  pefte  fe  répand  daii.s  ion  empire  ,  c'eft  *"■""""" 

nous  qui  avons  empoifonné  tes  rivières  (*)  »  avecDih' 
i)ientôt  on  nous  punira  du  défordre  des ,  élé- 

mens,  &  qn  nous  imputera   des  crimes   qui 

fuppofent ,  dans  ceux  qui  les  commettent ,  le 

pouvoir  fuprême  de  la  nature. 

Ces  crimes  abfurdes  font  enfuite  punis  par 

des  fupplices  atroces  ;  on  fe  contenta  d'abord 

de  nous  accabler  d'impôts  onéreux  (**) ,  8^ 

d'expofer  notre  vie  à  la  merci  du  premier 

fanatique  ("j")  -,  maintenant  l'imagination  ingé- 

(  *  )  En  I  j  î9  la  pelle  ravagea  l'Allemagne  ;  les  moines 
iiccuferent  alors  les  Juifs  d'avoir  empoifonné  le  Khin  & 
le  Danube  ,  &  12  mille  hommes  de  certe  nation  furent 

maiïàcrés,  fur  cette  accufation  ,  dans  la  feule  «ville  de 
Mayence.  Crufius  antiq.  fne^or.  lib.  V.  -—  Note  du  îra- 
ducieur. 

(*♦)  En  Turquie  les  Juifs  paient  un  tribut  au  grand- 
feigneur  pour  chaque  enfant  mâle  qui  naît  parmi  eux  ; 

il  y  en  a  un  autre  pour  le  privilège  de  tenir  la  fynagogue, 

un  autre  pour  la  permiflion  d'cnfevelir  leurs  morts  ,  un 

autre  pour  les  pavillons  qu'ils  doivent  fournir  aux  mu- 
fulmans  dans  l'autre  monde  ,  &c.  &c.  La  fortune  d'un 

Juif  dépend  fans  cefTe  du  caprice  d'un  vilir  ou  de  la  haine 
du  Muphti.  -—  Note  du  traducleur. 

(t)  Lts  annales  de  Bretagne  fourniflèni  fur  ce  fu  e: 
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'  -   nieufe  de  nos  perfécuteurs  fe  plaît  à  multjpliep 
Part.  III.  ,1  11 

les  horreurs  de  la  mort  qui  nous  environne; 

le  pal,  la  roue  &  les  bûchers  s'offrent  par-tout 

h.  nos  regards  ;  on  voudroit  que  le  défefpoir 

nous  fît  blafphémer  le  Dieu  de  nos  pères,  8c 

que  l'effet  de  ces  affreux  fupplices  fut  de  les 
mériter. 

Nous  ne  pouvons  exiger  dans  la  fociété , 

fans  avoir  des  rapports  avec  elle  ;  que  les  tri- 

bunaux de  fang  qui  fe  font  érigés  contre  nous , 

décident  donc  fous  quels  titres  nous  vivons 

dans  tes  états.  Sommes-nous  des  ennemis  ?  fois 

affez  généreux  pour  nous  combattre  à  armes 

égales.  Sommes-nous  tes  fujets }  juge-nous  par 

tes  loix.  Sommes-nous  enjfin  des  étrangers } 

laiffe-là  ton  code  8*:  ton  épée  ,  &  juge-nous  par 
les  loix  éternelles  de  la  nature. 

un  fair  remarquable.  —  Les  états  de  cttxe  province , 
qui  avojt  alors  fes  fouverains,  ftatuerent,  en  iil9» 

qu'un  débiteur  qui  auroit  un  Juif  pour  créancier  ,  ne 
feroitpas  obligé  de  le  payer,  8c  que  tout  Breton  qui 

tueroit  un  Hébreux  ne  pourroit  être  regardé  comme  un 

afTaffin.  —  D'Argentré,  hijl.  de  Bret,  liv.  IV,  ch.  XXIII, 
—  Note  du  traducleur. 
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Ton  rang  &  tes  adulateurs  te  rendent  bar- 
,  .     1  ,       ̂   .     ,  ^  ,         Î.'HOMME pare  ;  mais  la  nature  t  a  tait  humain  :  conlulte  ̂ y^^  Dieu, 

donc  ton  cœur  plutôt  que  tes  efclaves;  ne  te 

joue  point  de  notre  vie ,  puifque  le  ciel  t'en  a 

confié  le  dépôt;  n'imite  pas  ce  Muley-Ifma'el  (*) 
qui  pour  montrer  la  bonté  de  fon  cimeterre  , 

abat  tous  les  vendredis  les  têtes  à  cinquante 

chrétiens. 

Je  n'écris  point  pour  tes  inquisiteurs  (  **  ) , 

(  *  )  On  ne  peut  fixer  la  date  précife  de  la  lettre  de 

David  ;  mais  il  paroît ,  par  le  trait  hiltorique  qu'il  rap- 
porte ,  qu'il  vivoit  (ur  la  fin  du  dernier  fiecle  .  ou  au 

commencement  de  celui-ci  ;  car  Muley-Ifmaël  ne 

mourut  qu'en  1727,  après  une  tyrannie  de  s  s  ans.  Cet 
empereur  de  Maroc  eft  célèbre  dans  les  annales  muTul- 
manes.  Un  jour  il  poignarda  fa  maîtrefle  favorite  pour 
avoir  marché  fur  un  peu  de  farine  ;  au  moment  où  elle 

expiroit ,  il  appella  un  chirurgien  maure  ,  &  lui  ordonna 

de  guérir  cette  femme,  fous  peine  d'être  étranglé.— 
Note  de  r éditeur. 

(  **  )  Tous  les  fouverains  n'ont  pas  adopté  le  délire 

religieux  de  l'inquifition  ;  ainli  il  y  avoir  fûrementdes 
variations  dans  la  lettre  circulaire  du  rabbin.  S'il  m'étoit 

permis  d'établir  ici  quelques  conjectures  ,  je  dirois  que 
la  letne  qu'on  traduit  eft  probablement  adreflee  au  roî 

d'Efpagne.  Tel  étoir  aufli  l'avis  de  l'archevêque  armé- 
nien de  Tarfc  ,  que  nous  vîmes  à  Paris  en  i7<5s  >  prélat 
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'  qui  s'a]:)i'euvent  de  fang  comme  les  prêtres  de 

ART,  111.  g^^^^^j^g.^  leg  grands  qui  t'environnent  font  trop 
intérefTés  à  te  cacher  la  vérité  ;  ton  peupla 

n'eft  pas  à  portée  de  m'entendre  ;  c'eft  toi  feul 

que  je  voudrois  perfuader  ;  ma  nation  eft  char^- 

mée  que  les  loix  t'aient  fait  defpote  :  tu  diras 
un  mot ,  &  tes  fujets  deviendront  des  hommes  ; 

tu  diras  un  mot ,  8c  nous  ferons  heureux. 

On  prend  par-tout  le  foin  de  nous  convertir 

pour  prétexte  à  la  rage  de  nous  profcrire;  mais 

fi  notre  culte  n'eft  point  oppofé  au  repos  des 

hommes ,  c[uel  droit  ont  les  fouverains  de  s'éta- 

blir juges  entre  nous  8.:  l'Être  fuprême  ?  l'envie 
de  nous  rendre  heureux  quand  nous  ne  ferons 

plus  ,  ne  doit  pas  engager  les  gouvernemens  k 

rendre  malheureufe  notre  exiftence.  Dois-je 

embrafer  les  mofquées  d'Ifpahan  pour  en  faire 
fervir  les  cendres  à  engraiiTer  les  provinces  de 

la  Perfe  ? 

plein  d'érudition  &  de  gaieté,  &  dont  les  bons.mots  ne 
ceflbient  pas  de  l'être  dans  la  bouche  de  fon  interprète. 
~^.  Note  de  Véditeur. 
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Ce  principe  ne  feroit  bon  que  dans  le  cas  où 

la  terre  entière  feréuniroit  dans  le  même  culte  avec  Du  ui 

religieux ,  où  la  théocratie  feroit  le  gouverne- 

mcm  du  genre  humain ,  &  où  tous  les  peuples 

deviendroient  Ifràélites  ;  faveur  que  Jeho- 

vah  (*)  a  promife  à  nos  prophètes  &  à  nos 
rabbins   Amen. 

Mais  dans  ce  fiecle  abfurde  &  barbare ,  que 

gagnerions-nous  à  embrafTer  ta  croyance  ?  Si 

tu  me  perfécutes  pour  faire  de  moi  un  chrétien, 

le   fophi   a   droit  d'en  faire  autant  pour  me 

(  *  )  Jehovah  ,  fulvant  M.  Forbes  ,  lord  préfident  des 

affifes  d'Edimbourg  ,  fignifie  l'Etre  par  excellence;  on 
en  a  fait  dériver  le  Zénus  des  Grecs  ,  &  même  le  Jupiter 

des  Latins  ;  car,  difent  les  commentateurs  ,  efpece  de 

gens  fort  heureux  en  étymologies ,  on  prononçoit  pri- 
mitivement Jovis  pater,  au  lieu  de  Jupiter  ;  ce  c(ui  fup- 

pofe  que  les  anciens  ptêtres  du  capitole  prenoient  indif- 
féremment le  fils  pour  le  père  ,  8t  Saturne  pour  le 

monflre  qui  le  fit  mutiler. 

On  remarquera  que  dans  le  texte  de  la  lettre  de  David 

'  le  nom  de  Jehovah  fe  trouve  en  blanc  :  les  rabbins  re- 
gardent comme  un  crime  de  prononcer  ce  nom  inef- 

fable ;  8c  ils  ont  écrit  que  quiconque  pourroit  articuler 

ce  mot  avec  la  vraie  prononciatioo ,  feroit  des  miracles. 

Ce  fecret  peut  être  rais  avec  celui  du  grand-«uvre.  -  ■ 
jiote  du  traducteur. 
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T— — "^  rendre  mufulman  ;  les  defcendans  d'Abraham 

ART.   II.  ̂gj-Qj-^^  ̂ Q^ç.  ojji'igis  f^Q  changer  de  cultes  com- 

me de  climats,  d'adorer  un  prêtre  en  Tar- 

tarie,  le  grand  lie\Te  au  Canada ,  &:  un  han- 
neton chez  les  Caffres. 

Tu  dis  que  c'efl  la  vérité  qui  te  donne  le 

droit  de  perfécuter  ;  mais  pourquoi  l'erreur  ne 

le  partageroit-elle  pas  ?  Terreur  ne  fe  croit-elle 

pas  toujours  la  vérité  ? 

I-a  vérité  !  —  Il  fied  bien  à  des  apôtres  d'un 
jour  de  prononcer  ce  nom  augufte.  Quelle  eu 

la  religion  que  je  n'ai  pas  vu  naître  ?  mon  culte 

exiftoit  dans  l'idée  d'Adonaï ,  tandis  que  le 

germe  de  l'univers  étoit  encore  dans  le  néant. 

Il  n'y  a  point  de  loi  intermédiaire  entre 
Moïfe  À:  la  nature;  mais  vous ,  chrétiens ,  vous 

avez  fuccédé  à  Moïfe,  &  Maliomet  vous  a 

fuccédé. 

L'arbre  facré  que  planta  notre  légiflatcur, 

a  produit  deux  branches  immenfes  qui  cou- 

vrent aujourd'hui  les  deux  tiers  de  la  terre. 

Efl-ce  aux  hommes  qui   repofent  fous  l'om- 
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brage  de  ces  branches  à  frapper  le  tronc  8e  à   :   ._ 

ébranler  les  racines  ?  Eft-ce  à  des  fi!s  à  déchi-  avecDilu. 

rer  le  fein  de  leur  mère,  &:  à  Samarie  à  prépa- 
rer la  chute  de  Jérufalem  ? 

Tes  prêtres  fe  vantent  fans  cefTe  d'avoir 
épuré  notre  morale  ;  mais  quel  efl:  le  plus 

humain  aux  yeux  du  Dieu  vivant,  du  chrétien 

qui  fait  des  profélytes  au  milieu  des  roues  & 

des  bûchers,  ou  de  l'Hébreu  qui  périt  &  par- 
donne ? 

Vois  quelles  affreufes  conféquences  on  peut 

tirer  du  fyftême  deftrudeur  de  ton  inquifit'on  : 

tu  me  dépouilles  de  mes  biens  pour  me  forcer 

à  être  apoftat  ;  mais  fi  je  fuis  £dele  à  ma  loi , 

tu  as  donc  le  droit  de  m'arracher  la  vie;  &  fi 

mon  ame  intrépide  s'élève  au-defTus  des  terreurs 

de  la  mort ,  tu  peux  donc  fans  crijne  attenter 

à  mon  honneur  ;  tous  ces  anneaux  appar- 

tiennent à  la  même  chaîne;  ainlî  c'efl  en  outra- 

geant les  mœurs  que  tu  étendras  l'empire  de 
tes  loix. 

La  violence  ne  défigne  pas  l'équité ,  mais  le 
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-'  pouvoir  ;  û  jamais  la  caufe  que  nous  défendons 
Paiit.  III,    j  «.       •   n         '  yi  J        • 

dut  nous  paroitre  jvlte ,  c  elt  depuis  que  tous' 

les  feftaires  feréunifTent  à  nous  perfécuter;  la 

vérité   femble  û    étrangère  à  l'homme,  que 

l'opprimer  ceÛ  la  faire  reconnohre. 

Vcux-tu  faire  foup(jonrTer  k  mon  peuple  la 

vérité  de  ta  religion?  regarde-nous  comme 

tes  frères,  toi  qui  règnes  fur  un  point  de  ce 

globe  ;  puifque  Dieu ,  qui  eft  le  fouverBin  de 

mille  mondes,  nous  regarde  tous  comme  (es 

enfans. 

Je  me  fuis  jufqu'ici  énoncé  avec  fierté  ;  mars 

c'cfl:  le  langage  de  l'innocence  j  ]e  t'ai  cm  a(îez 
grand  pour  mériter  de  Tentendre. 

On  dit  que  le  foleil  ne  celTe  jamais  de  luire 

fur  tes  états  (*)  :  rends  ta  gloire  encore  plus 

folide  ;  fais-y  briller  le  foleil  de  l'équité  ;  fois 

(  *  )  Ce  mot  de  Philippe  II ,  cité  par  le  rabbin ,  dé- 

montre que  cette  lettre  étoit  deflinée  à  un  roi  d'Efpagne. 
—  Note  du  traducteur,  —  Mais  ce  roi  n'étoit  fûremenr 

pas  Philippe  II ,  le  Tibère  de  l'Efpagne  &  le  Caligula 

du  Nouveau-Monde  ;  David  n'auroit  pu  lui  écrire  qu'il 

éroit  aflez  grand  pour  mériter  d'entendre  la  vérité.  -- 

Réflexion  de  l'éditeur, 
le 
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le  bienfaiteur  d'un  peuple  immenfe ,  au  lieu 

d'en  être  l'afTaffin  ;  nous  croirons  alors  retrou-  ̂ ^vec Dieu. 
ver  dans  ton  empire  les  palmiers  de  Jéficho , 

les  rivages  du  Jourdain  &  le  temple  augufte 

de  Salomon  ;  &  moi,  le  fucceflëur  de  ce  prince, 

]e  me  croirai  trop  honoré  de  devenir  le  pre- 

mier de  tes  fujets. 

Le  rabbin  David  Ben  Anrou, prince 

de  la  captivité. 

o<c-o^o 

Tome  VIL 
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CHAPITRE     X. 

Des      Massacres. 

<i  I III  II  Jll  faut  de  grands  fj)e(5i:aclcs  au  fanatique  , 

Pakt.  m,  comme  il  faut  de  grands  crimes  à  rufurpateur. 

Le  fang  de  quelques  vi<Sl:imes  obfcures,  coulant 

fur  des  échafauds ,  ne  fait  qu'irriter  la  fôif  qui 
le  dévore  :  il  nV  en  n  point  qui  nefaffe  le  vœu 

de  Caliguia;  maii>  grâces  à  la  philofophie ,  ce 

vœu  de  long-tems  ne  fera  exaucé. 

Ma  plume  cft  donc  encore  condamnée  à 

retracer  ces  fcenes  épouvantables  qui  flétrif- 

fent  ;\  jamais  les  fouverains  qui  les  ordonnent , 

&  les  fatellites  qui  les  exécutent  ;  puifTe  l'Eu- 

rope n'avoir  plus  beibin  de  pareils  tableaux  .' 

Après  avoir  fervi  li  long-tems  les  fureurs  d'A- 

rimane ,  puiffë-t-elle  eiifin  tomber  fans  rougir 

aux  avitels  du  Dieu  paiiible  de  la  nature  ! 

Ces  mafTàcres  religieux ,  dont  je  vais  parler , 

ont  prefque  tous  été  précédés  par  d'autres  vio- 

lences ;  mais  je  ne  veux  m'arrêter  que  fur  les 
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grands  défaftres  qu'a  fait  naître  le  fanatifme  :  ■   J 

pourquoi  s'occuper  de  l'incendie  de  quelques  AV£c*Diru 
cabanes ,  quand  le  volcan  du  Véfuve  enfev^elit , 

fous  fes  laves  brûlantes ,  les  villes  entières  de 

Pompeyes  &  d'Herculaiium  ? 

*45^C>"4?^€Î^ 

Jj 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Massacres  des  Hébreux  par  les 

HÉBREUX. 

*— *'^—  ̂ ^E  neû  pas  ma  faute  fi ,  en  parlant  d'afTaf- 

fms  &i.  d'hommes  afTalîînés  au  nom  de  la  reli- 

gion ,  le  nom  des  Hébreux  fe  retrouve  fans 

cePiL-  iuui-  ma  jjlumu  :  ce  peuple  a  été  deux 

mille  ans  célèbre  par  fes  crimes ,  &  il  y  a  près 

de  deux  mille  ans  qu'il  efl  célèbre  par  fes  mal- 

heurs. Puiffe-t-ll  un  jour  revenir  au  théifme  ! 

c'efl:  le  moyen  de  n'être  plus  ni  coupable  ni 

malheureux.- 

L,orfque  Moïfe  parloit  à  Adonai  fur  le  mont 

Sina  ,  Aaron  fon  frère  fit  adorer  aux  Hébreux 

un  veau  d'or  :  le  légillateur ,  dcfcendu  de  la 

montagne  ,  expia  ce  ciime  en  faifant  mafTa- 

crer  13  mille  de  [es  fujcts  par  la  main  des 

lévites ,  &  en  élevant  Aaron ,  le  plus  coupable 

de  tous ,  à  la  dignité  de  grand-prêtre. 

I.e  texte  qui  confacre  cette  boucherie  reli- 
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gieufé  eft  fi  extraordinaire,  que  je  me  fais  un 
1  -Il  r     •  L'HOMMF. devoir  de  le  tranlcrire.  ^yj.ç  Dieu, 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ,  le  Dieu 

>>  d'Ifrael  :  Que  chacun  mette  fon  épée  à  fon 

?>  côté;  pafTez  &:  repafTez  au  travers  du  camp, 

»  d'une  porte  à  l'autre ,  8c  que  chacun  tue  fon 

»  parent ,  fon  frère  6'  fon  ami. 

»  Les  enfans  de  Lévi  firent  ce  que  Moïfe 

!«*  leur  avoit  ordonné  ;  8:  en  ce  jour-là  il  y  eut 

V  environ  23  mille  hommes  du  peuple  qui 

»  furent  mis  à  mort. 

y>  Car  Moïfe  avoit  dit  :  Confacrez  aujour-» 

M  d'hui  vos  mains  au  Seigneur ,  en  tuant  cha- 
>>  cun  votre  fils  &  votre  frère  ,  &  attire^  fur 

»  vous  y  en  ce  jour  fa  bénédicîion,  (*)  » 

Le  philofophe  peut  obferver  que  le  culte 

d'Adonaï  eft,  avec  ceux  du  Teutatès  des  Gau^ 

les ,  8z  du  Saturne  de  Carthage ,  le  feul  où  on 

fe  foit  attiré  la^  bénédidion  du  ciel  par  des 

parricides. 

(*)  Voyez  le  livre  de  V Exode  ̂   chap.  XXXH* 
verf.  27 ,  28  &  29, L  iij 
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"   '■        La  religion  des  irraélites    interdifoit  toute 

*  union  avec  les  peuples  qu'ils  fe  propofoient  de 

fubjuguer  :  auiîi  Moïfe ,  inilruit  qu'un  enfant 
de  Jacob  avoit  eu  la  témérité  de  demander  les 

faveurs  d'une  fille  de  Madian  ,  fit  égorger, 

pour  une  foiblefTe  fi  naturelle ,  24  mille  Hé- 

breux (*).  Le  text€  facré  ne  dit  pas  fi  ce  maf- 

facre  fut  fait  encore  par  la  main  des  prêtres. 

Je  ne  parlerai  point  du  mafTacre  de  24  mille 

bommes  de  la  tribu  d'Ephraime ,  égorgés  de 

fang-froid ,  au  pafTage  du  Jourdain  ,  par  les 

Juifs  de  la  tribu  de  Galaad ,  pour  n'avoir  pu 

prononcer  le  mot  de  fchiboleth  (**)  ;  ni  de  la 
defiriK^lion  entière  de  la  tribu  de  Benjamin, 

parce  que  de  jeunes  gens  de  Gabaa  avoieiat 

violé  la  femme  d'un  lévite  ("j").  Dieu  n'a  été 
que  le  prétexte  fubalterne  de  ces  carnages  ;  & 

j'examine  ici ,  non  les  attentats  de  la  politique , 
mais  les  attentats  de  la  religion. 

(  *  )  Voy.  les  nombres ,  ch.  XXV  ,  v.  6  ,  7  ,  8  Si  p.. 
(**)  Voy.lesju,fej,ch.X[I. 
(  t  )  Les  juges ,  ch.  XIX  &  XX. 
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ARTICLE      I  L 

Massacre  de  ia  Cyrenaique, 

JÉRUSALEM     n'étoit  plus  ,    &    les   Juif?    «« 

avilis  ,   mais  tolérés  ,  fe  confoloient  de  leur   L'Homme 
opprobre  en  maudifTant  leurs  vainqueurs  dans 

les  fynagogues.  Un  nommé  André,  cfpece  de 

fanatique ,  qui  avoit  des  vifions  ,  8.^  qui  faifoit 

des  miracles ,  propofa  aux  Juifs  fes  concitoyens , 

defe  rafTembler  ;  &  il  leur-  promit  la  monar- 

chie univerfelle,  s*ils  exterminoient  les  infidèles. 

Dans  la  province  de  Cyrene ,  &  dans  l'isle  de 
Chypre  ,  fon  plan  de  révolte  fut  adoj:)té  ;  les 

Juifs   qui  habitoient  ces  provinces  prirent  le? 

armes  ;  &  s'il  en  faut  croire  Dion  &  Eufelie , 

ils  mafTacrerent  deux  cents  vingt  mille  Romains  : 

cette  profcription  ,  plus  atroce  que  celle  de 

Mithridate  &  des  triumvirs ,  fut  accompagnée 

de  toutes  les  horreurs  qui  fuivent  les  attentats 

du  fanatifme  ;  ils  firent  foufïrir  toutes  fortes  de 

îcrtures  à  leurs  viftimes ,  &  finirent  par  boire 
L  iy 
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!  leur  fang  &  par  manger  leurs  cadavres  :  c'eft 

*  principalement  à  cette  époque  que  les  Juifs 

font  devenus  l'opprobre  &  l'horreur  du  genre 
humain.  Ce  grand  défaftre  arriva  fousleregnç 

de  Trajan. 

•O^C^hO,-^^ 
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ARTICLE    III. 

Massacres    qui    ont    accompagné 

féj'ablissement  du  mahométisme, 

JLiiE  culte  des  dieux  les  plus  fangulnaires ,  tels 

que  Saturne,  Teutatès,  8:  le  Mars  Mexicain,  avec  Dieu. 

n'a  jamais  fait  répandre  dans  fon  origine, 
autant  de  fang  humain  que  le  culte  du  Dieu 

pacifique,  dont  Mahomet  fe  difoit  le  prophète. 

Ce  condufteur  de  chameaux  ,  que  le  comte 

Boulainvillers  appelle  un  grand  homme ,  fon- 

gea  un  jour  qu'il  étoit  infpiré  par  fange  Ga- 

briel :  à  fon  réveil ,  il  réfolut  d'en  convaincre 

les  Arabes  ou  de  les  égorger  ;  ainfi  un  fonge  a 

fait  maffacrer  en  Afie  plus  de  deux  millions 

d'hommes. 

Les  talens  de  cet  împofteur  lui  mirent  les 

armes  à  la  main ,  &  le  fuccès  de  {es  armes  fervit 

enfuite  à  faire  honorer  fes  talens  :  il  falloit  fans 

doute  bien  de  l'audace  pour  dire  à  des  brigands  : 

croyez  que  j'ai  mis  la  lune  dans  ma,  manche  5 
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ou  je  vous  égorge  ;   mais   Theureux  fourbe 

lÀKT.  III.  triompha;  les  Arabes,  à  qui  il  parloit,  com- 

mencèrent par  trembler  ,  8i  ils  finirent  par 

croire. 

l,es  califes  ̂   [es  premiers  fultans  héritèrent 

de  Tefprit  deftrudeur  de  Mahomet  ;  ils  furent 

d'autant  plus  redoutables  qu'ils  opprimoient 

également  les  peuples  avec  le  defpotifme  & 

avec  le  fanatifme  ;  armés  de  ce  double  poi- 

gnard, ils  firent  trembler  leurs  fujets  &  les  rçis 

de  l'Europe, 

A  réduire  à  leur  jufle  valeur  les  calculs  d'A- 

bulféda  ,  d'Abulfarage  &  des  écrivains  ,  foit 

Arabes ,  foit  Européens ,  qui  ont  écrit  l'iiiiloire 
mufulmane,  on  peut  faire  monter  à  trois  millions 

Iç  nombre  d'hommes  qui ,  pendant  un  fiecle  , 

ont  été  égorgés  fur  les  champs  de  bataille ,  & 

pafTés ,  de  fang-froid  ,  au  fil  de  l'épée  après  U 
prife  des  villes ,  qui  furent  pendus ,  lapidés  , 

empalés  ou  brûlés  dans  les  places  publiques , 

pour  prouver  la  fublimité  des  vifions  de 

Mahomet,  ̂ ^r  l'éternité  du  Coran, 
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La  fureur  religieufe  des  mufulmans  s'efl 
1  /•    •  1-  -Ml  n  L'Homme Dcaucoup  reiroidie  ;  mais  il  leur  rctte  encore  ^vec  Dilu^ 

un  droit  des  gens  qui ,  fans  les  rendre  plus 

puifTans  ,  les  rend  plus  odieux  :  c'efi:  ainfi 

qu'après  avoir  conclu  un  traité  de  paix  avec  les 
chrétiens ,  ils  vont  à  la  mofquée  en  demander 

pardon  au  dieu  de  Mahomet  ;  ils  croient  tou- 

jours offenfer  l'Être  fupreme ,  quand  ils  n'exter- 

minent pas  les  hommes  qu'ils  appellent  infidèles. 

•«©♦C»«'«^3^0' 



171    De   la  Philosophie 

ARTICLE    IV. 

Massacre  des  Maivichéens. 

■  JLdE  philofophe  qui  ne  confulte  que  fa  raifon, 

Part.  111.  ne  croit  pas  au  mauvais  principe  ;  mais  s'il 
confulte  les  annales  des  hommes  ,  il  eÛ  tenté 

de  lui  attribuer  la  plupart  de  ces  tragédies  fan-- 

glantes ,  que  le  fanatifme  a  fait  jouer  dans  les 

deux  mondes. 

Le  culte  d'Arimane  efl:  très -ancien  dans 

l'Afie  :  un  Cabade ,  roi  de  Perfe  ,  qui  vouloit 
être  le  feul  génie  du  mal  dans  fes  états  ,  prof» 

crivit  ceux  de  {es  fujets  qui  adoroient  Arimane, 

&  ils  furent  tous  égorgés  en  un  feul  jour.  Les 

hiftoriens  ne  nous  ont  pas  tranfçnis  le  nombre 

des  victimes  qui  périrent  dans  ce  mafTacre  des 

Manicliéens. 

L'impératrice  Théodora ,  à  l'exemple  de  ce 

Cabade,  donna  en  845  un  édit  de  profcription 

contre  tous  les  Manichéens  de  l'empire  grec^ 

&  on  eut  par-tout  la  lâcheté  de  l'exécuter. 
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L'abbé  Fleury  ,  dont  la  plume  circonfpe6te 
v/T  j-       ■  r  j         1     •/-       [l'HoMME gline  ordinairement  lur  ces  attentats  du  chril-  ̂ y^^  Dieu, 

tianifme ,  avoue ,  dans  fon  hifloire  eccléfiaf- 

tique,  que  le  nombre  des  malheureux  qui  pé- 

rirent alors ,  monta  environ  à  cent  mille  ;  & 

on  peut  ajouter  foi  à  fes  calculs  (  *  ).  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  affreux  encore  dans  ce  défaftrc  , 

c'eft  qu'il  ne  fe  trouva  alors  à  Conflantinople 

aucun  philofophe  qui  plaidât  la  caufe  de  l'ef- 
pece  humaine  contre  le  monftre  couronné  qui 

cherchoit  à  l'anéantir  :  tel  étoit  le  droit  des  gens 

de  ce  fiecle  de  barbarie ,  qu'on  trouvoit  auffi 

fimple  d'aller  à  la  chafîe  des  hommes  qui 
avoient  la  foibleffe  de  croire  au  génie  du  mal , 

qu'à  celle  des  tigres ,  des  pirates  &  des  aflaiîîns. 

(  *  )  Voy,  aufli  Maimbourg  ,  /izTî.  àa  iconocla/les , 
liv.VI. 

••©♦Cî>"<0<0' 
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ARTICLE    V. 

Massacre  de  Saint-Brice, 

mmmmmmmm»  V^ETTE  Saint -Barthclemi  angloife  eut  pour 

Part.  III,  objet  la  dellrudion  des  Danois  répandus  dans 

la  Grande-Bretagne  ;  &  le  Charles  IX  qui  la 

fit  naître  efl  un  Ethereld  II ,  efpece  de  i^atue 

couronnée ,  (;ui  ne  favoit  que  prêter  fa  main 

à  fes  minif^res  pour  figner  des  cdits  de  prof- 

cription  ;  la  politique  donna  peut-être  le  fignal 

du  carnage ,  mais  ce  fut  le  fanatifme  qui  l'exé- 

cuta.  Les  fujets  d'Ethereld  ,  depuis  quelque 

tems  efclaves  des  papes ,  furent  enchantés  de 

trouver  une  occafion  de  fe  venger  du  mépris 

des  guerriers  adorateurs  d'Odin ,  8:  ils  maiTa- 

crerent  les  Danois  avec  un  zèle  qu'une  fimple 

haine  nationale  n'étoit  pas  capable  de  leur  inf- 

pirer  :  le  jour  choilî  pour  le  carnage  fut  la  fête 

de  S.  Brice.  Il  faut  voir ,  dans  un  de  nos  hif- 

toriens  philofophes ,  le  tableau  de  cette  aiïreufe 

journée  :  je  vais  tranfcrire  quelques  traits  de 
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la  plume  éloquente  de  cet  homme  de  hien.   T 

r  rr  i^         1  1  Ij'HoMME «  Le  maiiacre  commença  par  Ounilda  ,  avec  Dieu» 

w  fœur  de  Stenon ,  roi  de  Danemarck.  —  Le 

»  miniftre  d'Eihereld  égorgea  d  abord  fon 
>>  mari  &  fes  enfans  à  fes  yeux  ;  enfuite  il  la 

»  fit  périr  elle-même  à  coups  de  lance  :  cette 

»  princefTe  mourut  avec  la  fermeté  d'un  fage , 

»  en  plaignant  prefqu'égalcment  les  bourreaux 
»  &  les  victimes.  Dieu  vous  punira  ,  dit-elle 

»  froidement  aux  afTalîins ,  &  mon  frère  me 

»  vengera.  On  a  écrit  que  le  roi  avoit  pouffé 

»  la  barbarie  jufqu'à  faire  raffembler  dans  un 

»  champ  les  femmes  des  Danois  mafTacrés  -, 

»  les  y  faire  enterrer  vives  jufqu'à  la  ceinture, 
»  &  lâcher  fur  elles  des  dogues  affamés  qui  les 

»  dévorèrent.  {*)  » 

On  peut  évaluer  à  cinquante  mille  hommes 

le  nombre  des  Danois  qui  périrent  à  la  journée 

de  Saint-Brice. 

  î     I  1        I  r   ^ 

(  *  )  Voy.  Hiji.  de  la  rivalité ,  par  M.  Gaillard  ,  1. 1 1 
page  104. 
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ARTICLE      VI. 

Des  Croisades. 

jLl  y  a  eu  des  manies  particulières  à  chaque 

Part.  III.  fiecle  ;  celle  de  la  chevalerie  confacra  quelques 

extravagances  ;  mais  elle  épura  les  mœurs  & 

iit  revivre  quelque  tems  parmi  nous  les  Théfée 

8:  les  Hercule  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle 

de.s  Cl  uiiauci ,  elle  n'a  racheté  par  aucun  bien 

la  plaie  horrible  c]u  elle  a  faite  à  l'humanité. 

I/audace  &  la  lâcheté  furent  l'apanage 
ordinaire  des  croifés  ;  8:  ces  vices  ne  font  pas 

incompatibles  dans  l'ame  des  fanatiques.  La 

fureur  de  répandre  le  fang  mufulman  fur  le 

faint  fépulchre ,  étoit  telle  qu'il  fembloit  s'être 

fait  une  révolution  dans  l'efprit  humain  ;  tout 

le  monde  partageoit  le  même  délire  ;  les  rois 

montoient  en  chaire  pour  communiquer  leur 

enthoufiafme  à  leurs  fujets  ;  les  feigneurs  ven- 

doient  leurs  terres  pour  acheter  des  équipages  ; 

les  moines  paroifToient  l'épée  à  la  main  fur  le champ 
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champ  de  bataille ,  &  le  peuple  les  fuivolt  avec  '"- 

j  11  ■  J        •  li'HôMME 
ardeur  ,  ne  demandant  pour  paie  que  des  in-  AVtcDitu, 

dulgences.  Si  dans  ces  momens  de  démence  un 

philofophe  avoit  voulu  plaider  la  caufe  de  l'hu- 
manité ,  les  chevaliers  &  les  preux  de  farmée 

l'auroient  méprifé  comme  un  lâche  ;  les  rois 

l'auroient  foupçonné  du  crime  de  lefe-majel^é, 

&  le  peuple  l'auroit  brûlé  comme  un  athée. 
\Jn  pape,  dans  ces  tems  de  barbarie,  jouoit 

dans  le  monde  un  rôle  aulîi  grand  que  celui  du 

premier  des  Céfars  ;  il  ordonnoit ,  &  la  moitié  de 

TEurope  fe  précipitoit  fur  l'A  fie;  il  ne  lui  falloit 

qu'une  bulle  pour  embrafer  l'ancien  continent. 

Ces  émigrations  cependant  étojent  contraires 

à  toutes  les  loix  divines  &  humaines  ;  elles 

bleffoient  la  nature  en  armant  les  hommes  les 

uns  contre  les  autres;  elles  renverfoient  la  mo- 

rale en  confacrant  les  plus  fangîantes  ufur'pa- 
tions;  elles  apportoient  en  Afie  les  vices  des 

chrétiens,  &  en  Europe  ceux  des  mufulmans. 

On  croyoit  dans  ces  tems- là  qu'avec  une  ' 
croix   brodée  fur   fon  épaule  ,  on  rachetoit 

Tome  ni,  M 
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!!!!;  toutes  les  folbleffes  de  fa  vie  ;  ainfi  Louis  le 
Part.  III,  ,  ^1       •       j»       •  u    1  '  .    • 

Jeune ,  pour  expjer  le  crime  d  avon*  briue  trois 

cents  perfonnes  dans  une  églife ,  fit  vœu  d'en 
aller  mafTacrer  cent  mille  en  Paleftine. 

Il  ne  faut  pas  trop  reprocher  au  magnanime 

Louis  L\  les  croifades  de  fon  règne;  ce  mo- 

narque tempéra  par  fon  humanité  les  fougues 

du  fanatifme;  il  eut  des  vertus  à  lui,  &  le  crime 

qu'il  commit  en  fe  croifant  deux  fois  efl: ,  jufqu'à 

«m  certain  point,  le  crime  de  fon  ûecle. 

L'Europe  fe  rejTem  peut-être  encore  du  tort 
que  les  croifades  ont  fait  à  la  population  ;  nous 

avons  perdu  plus  de  deux  millions  d'hommes 

à  la  conquête  d'un  rocher  (*) ,  &  ce  rocher  eu 
eticore  aux  mufulmans. 

(  *  )  Le  calcul  eft  fimple  ;  cent  mille  hommes  périrent 
dans  les  deux  croifades  de  S.Louis;  cent  cinquante 
dans  celle  de  Barberounê  ;  trois  cents  mille  dans  celle 

de  Philippe-Augufte  &  de  Richard  ,  roi  d'Angleterre  ; 
deux  cents  mille  dans  celle  de  Jean  de  Brienne  ,  & 
environ  fèize  cents  mille  dans  les  croifades  anté« 

rieures  ;  ainfi  ces  émigrations  ont  coihé  à  l'Europe 
îîSaooo  hommes.  —  Mais  les  croifades  n'eufTent-elles 

coûté  la  vie  qu'A  un  feul  mufulman ,  la  conquête  étoit 
encore  un  criaie ,  &  Us  croifés  des  aflâflins.  Au  refte  » 
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îl  eft  heureux  pour  le  genre  humain  que  les 

l,       r    n         1  r    •  »   •  •  I.'HOMME entnounaltes  des  autres  religions  n  aient  point  ̂ ytc  Uieu, 

eu  l'idée  de  fe  rendre  maîtres  des  lieux  où  repofe 

la  cendre  de  leurs  légiflateurs.  Si  l'Inde  avoit 

voulu  s'emparer  de  Crotone  à  caufe  du  tombeau 
de  Pythagore,  la  Perfe  affervir  la  Badriane  à 

caufe  de  celui  de  Zoroaflre,  8<:  la  moderne 

Conftantinople  enlever  Médine  aux  Arabes  à 

caufe  de  celui  de  Mahomet ,  toutes  ces  efpeces 

de  croifades  auroient  achevé  de  dépeupler  la 

terre  ;  &  le  continent  que  nous  habitons  feroit 

peut-être  auffi  défert  aujourd'hui  que  le  Nou- 
veau-Monde. 

on  a  vu  même  dts  hiftoriens  conrefnporains  s'indigner 
du  délire  facré  des  croifades  ;  voici  un  texte  afTez  fin- 

gulier  ,  tiré  d'une  ancienne  chronique  des  Normands  ; 
Lndovicui  (  Septimus  )  ,  rex  Francornm  ;  &  focii  ejus  . . . 

prœfente  Eugenio  papa  in  expcdhionem  Hyerofolymi- 

tanam  ituri ,  à  Parijîis  exceiTerunt ....  trihulationem  &■ 
miferias  in  ipfo  itinere  perpeffi.  funt . . .  qiiia  enirn  de  ra- 
pina  paiiperum  &  ecclefiarum  fpoliatione  ,  illud  iter  ex 

majore  parte  inceptum  efl ,. .  nil  profperum  vel  memoiiâ 

4ignum  in  illa  peregrinatione  aclitatum  efl,  —  Voyc^  le 
recueil  des  hiftoriens  de  Normandie,  par  Duchêne, 

page  977.  —■  Cette  citation  prouve  que  dans  ces  tems 

malheureux  tout  k  monde  n'étoit  pas  barbare. 

M  4 
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ARTICLE      VIÏ. 

Massacre  des  Albigeois. 

JLiC)RSQUE  les  papes  furent  las  de  taire  maf- 

Part.  III.  facrer  des  infidèles  par  des  chrétiens  ,  qui 

étoient  malTacrés  à  leur  tour ,  ils  s'aviiêrent  de 

publier  des  croifades  contre  les  hérétiques  : 

telle  fut  l'origine  du  défaftre  des  Albigeois  : 

on  égorgea  les  pères,  afin  de  convertir  leur 

poftérité. 

L'orage  {pontifical  tomba  particulièrement 

fur  le  laanguedoc  :  Raymond ,  qui  en  étoit  le 

fouverain  ,  fut  vaincu  par  Simon  de  Montfort, 

chef  de  la  nouvelle  croifade  ;  &  le  pape  ne  lui 

laiiîa  que  l'alternative  de  céder  au  -conquérant 

fes  états ,  ou  d'être  excommunié  :  Raymond 

eut  le  bon  efprit  de  choifir  d'être  excommunié. 
Pendant  ce  tems-Ià  les  croifés  réduifoient  en 

cendres  la  ville  de  Beziers  ;  on  faifoit  pendre 

So  che^-aliers  dans  Lavaur;  on  éventroit  ailleurs 

îes  mères  des  Albigeois ,  &  on  brûloit  les  père* 
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kvec  les  enfans  dans  les  églifes  :  il  n*y  avolt 
j  ■      y     r  1        j  ..  ^    L'Homme point  de  quartier  à  elperer  dans  cette  ̂ ^^^^^  /^yicDiEv, 

d'anthropophages  ;  tout  Languedocien  qu'oîj 
faifoit  prifonnier ,  étoit  égorgé  ;  toute  place  qui 

fe  rendoit ,  étoit  rafée  de  fond  en  comble. 

I^es  croifades  contre  les  Albigeois  durèrent 

environ  vingt  ans,  &  cent  mille  hommes  y 

périrent  :  cette  horrible  dévaftation  du  Lan- 

guedoc efi:  à  jamais  mémorable  dans  l'hiftoire 

des  grands  crimes ,  parce  qu'elle  eft  l'époque 

de  TétablifTement  de  l'inquiliiiDn  :  on  vit  alors 
le  cruel  Dominique  brûler  en  cérémonie  les 

malheureux  qui  échappoient  au  glaive  de 

Montfort  ;  &  grâces  à  la  démence  de  ce  temsr? 

là,  le  moine  y  acquit  le  titre  de  falnt,  8e:  le 

guerrier  celui  de  grand  homme. 

•^^•Ç^-.^P^CJ»' 
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A    R   T    1    C    L-   E    V  I  I  I. 

Etablissement    du    christianisme 

DANS  LES  Indes. 

^.,_^^,  jtT^o.  Dieu  ne  plaife  que  j'attribue  au  legillateur 

Part.  III.  de  l'Europe  moderne  les  défordres  des  fana- 

tiques qui  s'honorent  du  titre  de  fes  minières  | 

Il  apporta  fur  ce  globe  une  morale  douce^^ 

pure  ;  il  ramena  k  la  nature  les  peuples  qui  en 

étoient  écartés  par  les  prêtres;  il  mérita  de 

parler  au  nom  du  ciel,  8:  de  pacifier  la  terre. 

Ce  font  les  fanatiques  de  fa  religion  ;  (  &  il 

y  en  a  par-tout,  excepté  dans  le  théifme  )  ce 

font  les  fanatiques ,  dis-je ,  qui  ont  cherché  à 

rendre  fon  culte  odieux  ,  en  l'étendant  par  des 

voies  mahométanes  :  l'épée  de  Charlemagne 

ne  fit ,  des  Saxons ,  que  des  apoflats  ;  les  vio- 

lences qu'on  a  employées  pour  convertir  le 

Nord  ,  l'ont  em'pêché  de  s'affermir  dans  la 

foi  ̂ *)  ;  mais  rien  n*a  "plus  révolté  les  gens  de 
(*)  Lifez-en  les  détails,  hijîor.  Suecorum  Gothc- 

rumque  ecckfiafi.  lib.  IV  ;  mais  lifez  fans  préjugés. 
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bien  que  les  fureurs  des  -Européens  dans  les  ̂ — ^— * 

Indes  pour  y  former  des  profélytes  ;  la  reli-  avicDieu, 

gion  la  plus  fainte  ne  s'étendoit  dans  le  Nouveau- 

Monde  que  comme  l'élément  du  feu,  qui  nefe 

nourrit  qu'à  force  de  détruire. 
Les  premiers  conquérans  ne  cherchèrent 

qu'à  ufurper ,  &  à  faire  des  efclaves  ;  mais 

quand  leur  autorité  coinimen<ja  à  s'aiFermir,  il 

vint  de  l'ancien  continent  des  inquidteurs  plus 

féroces  que  Pizarre  &  Cortez,  qui  ne  confole- 

rent  les  fauvages  de  la  perte  de  leur  liberté , 

qu'en  les  faifant  brûler  en  cérémonie  dans  leurs 
auto-da-fés. 

Les  Américains  en  vinrent  à  un  tel  excès  de 

haine  contre  la  perfonne  de  leurs  conquérans 

&  contre  leur  religion  ,  que  leurs  femmes  fe 

faifoient  avorter  (*) ,  pour  dérober  leurs  enfans 

à  un  double  efclavage. 

Barthelemi  de  las  Cafas ,  l'auteur  le  plus 

exa^l:  &  le  plus  judicieux  qui  ait  peut-être  écrit 

fur  le  Nouveau-Monde  ,  fait  monter  à  plus  de 
Kl  II  I    >    Ml  I    I  ■■         I  .1       «       ■'  mil'  I        m-.-         ■  -       I         ■— ^— ^      ■■■■-■.  I  * 

(  *  )  Relation  de  Thomas  Gage ,  page  58. 

M  iv 
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douze  millions  le  nombre  des  vidimes  que  k 

ÏART,  I  L  ̂^g^  ̂ |ç  conquérir  &  celle  de  perfécuter  ont 

fait  périr  dans  les  Indes  (*)  ;  il  dit  qu'un  vaif- 
feau  venant  des  ifles  Lucaies  à  Saint-Domin- 

gue dans  l'efpace  de  70  lieiies ,  arriva  "fans 
boufTole  à  la  trace  des  cadavres  des  Indiens , 

qui  flottoient  fur  l'Océan  (**).  Je  ne  connois 

rien  de  plus  flétrilTant  dans  l'hifloire ,  après 

le  crime  d'avoir  exécuté  tant  de  barbaries,  que 

d'être  obligé  d'écrire,  pour  prouver  que  ce  font 
des  barbaries. 

J'ai  parlé  déjà  de  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde  dans  un  autre  volume  de  cet  ouvrage , 

&:  j'y  ai  répandu  affez  d'opprobre  fur  la  mémoire 

(*)  S'il  y  eut  iamais  une  caufe  célèbre  ,  c'eft  celle 

ri'un  hémifphere  entier ,  que  le  refpeftable  évêque  de 
Chiappa  vint  plaider  dans  fa  vieillçfTe,  au  tribunal  de 

(Ihaiks-Quint,  contre  lesconquéransSc  les  inquiliteurs. 
Le  docteur  Sepulveda  fur  chargé  de  lui  répondre  :  il  ne 

nia  point  les  faits  ,  mais  il  dit  que  les  Américains  mé- 
titoient  leurs  défaftres  ,  8c  comme  fodomites  8c  comms 

anthropophages.  -—  Voilà  comment  le  fanatique  fe  juf- 

tifie  d'être  aiïaflîn  ,  en  fe  feifant  calomniateur. 
(**)  Hijî.  génér.  de  F  Amérique ,  par  k  père  Touron, 

tome  II,  page  J65. 
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pes  Plzarre ,  des  Cortez  &  des  inquifiteiirs ,  — — ^^ 
,    ,         •  •  .         ,      •  L'Homme pour  ne   point  répéter  ici  mes  imprécations  ̂ yj-^  Dieuw 

contre  ces  fléaux  de  l'efpece  humaine.  Je  ter- 

minerai cet  article  en  obfervant  que  Içs  con- 

tjuérans  de  l'Amérique  y  avoient  infpiré  une 

telle  horreur  du  chriftianifme ,  qu'on  y  reje- 

toit,  avec  mépris,  jufqu'a  ces  douces  illufions 
dont  les  prêtres  environnent  la  tombe  de  leurs 

profélytes.  I  c  cacyque  Hatuey ,  condamné 

au  feu  pour  s'être  défendu  contre  des  afTaflins, 

voit  près  du  bûcher  un  moine  qui  l'entretient 

du  paradis. Dans  ce  lieu  de  délices,  dit  lefau- 

vage  ,  y  a-t-îl  des  Efpagnols  }  Sans  doute, 

répond  le  moine  ;  mais  ils  font  tous  bons.  Le 

meilleur  n'en  vaut  rien  ,  ajoute  le  cacique  ; 

je  ne  veux  point  aller  dans  ton  paradis  ;  garde 

ta  religion  pour  les  tyrans ,  &  lal/îe-moi  mourir. 

•^D^C*"0>Ct- 



i85    De    la    Philosophie 

ARTICLE      IX. 

Journée  de  Saint-Barthelemi. 

— —   jlTL près  le  judaïfme ,  il  n'y  a  point  de  reli- 

Part,  III.  giQ,-j  fyj.  I3  (çj-j-g  qyj  ait  plus  \  iolemment  été 

perfécutce  que  le  proteilantifme  ;  mais  comme 

l'efFet  de  Tinquifition  facerdotale  eit  de  multi- 
plier le  nombre  des  fcâ:aires ,  il  fe  trouve 

aujourd'hui  que  le  culte  de  ces  proteftans ,  il 

long-tems  écrafés  ,  embrafïë  la  moitié  de 

l'Europe. 

Le  faftatifme  contre  la  nouvelle  réforme, 

commença  dès  François  I  :  on  fufpendoit  dans 

Paris ,  par  arrêt  du  parlement ,  les  ennemis 

des  papes  au  bout  d'une  longue  poutre  ,  pofée 

fur  une  poulie ,  au-defTus  d'un  poteau  élevé  de 

vingt  pieds ,  &  on  les  faifoit  defcendre,  à  dif- 

férentes reprifes ,  fur  un  large  biicher  enflam- 

mé :  la  première  fois  qu'on  donna  ce  fpe(5^acle 

à  la  cour  de  France,  le  fupplice  d'un  de  ces 
malheureux  dura  deux  heures ,  &  lalTa  même 



D  E     L  A     N  A  T  U  R  E.  lî<7 

îa  cruauté  ingénlçufe  des  bourreaux ,  &  le  zèle 

dévorant  des  ipectateurs.  avecDim', 

Il  n'y  avoit  point  alors  de  louveraîn  en 

Europe  qui  ne  regardât  comme  le  plus  beau 

privilège  de  fa  couronne,  de  faire  revivre 

l'ange  exterminateur  des  Hébreux  ;  &  ces 
princes  font  un  fingulier  contrafte  aux  yeux 

du  philofophe  ,  avec  l'ancien  Pharaon  de 

Memphis  Sabbacon,  qui ,  ayant  requ  en  fonge 

l'ordre  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  de 

l'Egypte  ,  jugea  que  les  dieux  étoiént  irrité'î 

contre  lui,  puifqu'ils  cefToient  d'être  humains, 

&  abdiqua  la  royauté.  (*) 

L'Angleterre  n'eut  point  de  Sabbacon.  — 
Parmi  les  tyrans  du  proteftantifme  ,  il  faut 

citer  particulièrement  cette  princefTe  Marie  qui 

eut  la  férocité  &  les  foiblefTes  de  Philippe  fon 

époux ,  fans  avoir  fa  politique  ;  qui  ne  vécut 

que  pour  perfécuterles  proteftans,  &  qui  tenta 

d'anéantir  le  nom  d'Elifabethqui  i'a  fait  oublier. 

Dans  l'intervalle  de  trois  ans  elle  fit  brûler 

(  *  )  Diod,  Sicul.  lib.  II. 
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'  '  ,"'■  277  perfonnes  pour  caufe  de  religion  ;  il  y 

rARi.l  ,  ̂ ^^^1^  j^j^^  ̂ g  nombre  55  femmes  &  4  en- 

fans  (*):  fon  ame  petite  Sz  cruelle,  fembloit 

animer  tous  les  tribunaux  defes  états;  on  peut 

en  juger  par  ce  trait.  ~  On  condiufit  au  fup- 

plice  une  femme  de  Guernefey  qui  étoit  fur  le 

point  d'accoucher  ;  les  douleurs  firent  en  elle 

une  révolution  fi  grande  qu'elle  fe  délivra  de 

fon  fruit  au  milieu  des  flammes  •,  auiîi-tôt  un 

garde  fe  précipite  vers  le  bûcher  pour  fauver 

l'enfant  ;  onais  un  juge  l'arrête,  en  difant  que 

c'étoit  un  crime  de  laifTer  vivre  le  fils  d'une 

hérétique  (**)  ;  &  l'enfant  fut  confumé  avec  fa 
were. 

Il  efl  prouvé  que  dans  les  Pays-Bas  feuls, 

un  édit  de  Charles-Quint  contre  les  réformés , 

fit  pendre ,  enterrer  vives,  ou  brûler,  cinq  mille 

perfonnes  ("1"),  qui  toutes  montoient  fur  l'écha- 

(  *  )  Hijl.  de  la  mai/on  de  Tiidor ,  de  David  Hume  « 
t9me  I  de  rédition  m-4°  ,  page  ̂ \6. 

(  *♦)  Voy.  VHiJloire  d^ Angleterre  de  Burnet^  s.  77, 

(  t  )  Fra-Paolo ,  hiJl.  du  concile  de  Trente ,  liv.  V\ 
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faud  en  chantant  des  hymnes ,  &  à  qui  il  n'a 

manqué  qu'une  meilleure  caufe  pour  être  mifes,  avecDil'Jj 
par  les  philofophes ,  à  côté  des  Socrate  &  des 

Régulus. 

Mais  aucun  défaire  de  ce  genre  ne  peut  être 

comparé  à  celui  de  Saint-Barthclemi.  Tout  le 

monde  connoit  les  événcmens  atroces  de  cette 

journée ,  où  Médlcis  &  Charles  IX  ordonnè- 

rent à  la  moitié  de  la  nation,  d'égorger  l'autre, 
&  où  le  fanatifme  obéit  avec  tant  de  fuccès  au 

defpotifme.  Plus  de  cent  mille  proteftans 

périrent  alors  de  la  main  des  cathoHques  •,  & 

pour  qu'il  ne  manquât  aucun  tableau  à  cette 

icene  fanglante,  le  roi  lui-même  tira  fur  fes 

fujets  ,  &  le  parlement  donna  un  arrêt  pour 

célébrer  l'aniyerfaire  de  cette  horrible  cataf- 

trophe.  (*) 

(  *  )  Je  voudrois  que  dans  toutes  les  familles  on  fît 
apprendre  par  cœur  aux  enfans  le  fécond  chant  de  la 

Henriade ,  où  font  maudits  ces  tyrans  de  l'efprit  humain 
qui  éternifent  la  difcorde  fur  ce  globe. 

Ah  !  périfle  à  jamais  l'affreufe  politique 
Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  defpotique , 



Part.  III. 
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La  rage  d'égorger  pénétra  de  Paris  dans  les 
provinces.  Un  jéfuite  Ogier  alloît ,  un  crucifix 

à  la  main ,  exciter  le  peuple  de  Bordeaux  au 

carnage.  Les  moines  de  Lyon  conduifoient 

leurs  pénitens  en  proceffion  pour  maiïacrer  les 

proteftans  dans  leurs  afyles  :  les  femmes  même 

jouoient  un  rôle  dans  ces  fanglantes  tragédies  ; 

les  unes  s'armoient  de  l'épée  de  Judith  ou  du 
clou  de  Débora  j  les  autres  fe  conteiitoient 

d'aller  dans  les  temj^les  répéter ,  contre  les 

réformés  ,  les  malédi^lions  prononcées  origi- 

nairement contre  les  enfans  de  Moab  & 

d'Ammon. 

Le  volcan  du  fanatifme  lemble  à  jamais 

refermé  parmi  nous  ;  cependant  il  jette  toujours 

de  tems  en  tems  quelques  étincelles  j  il  n'y  a 

Qui  veut,  le  fèr^n  main  ,  convertir  les  mortelî  , 

Oui  du  fang  héréiique  arrole  les  autels  , 

Ft  fuivant  un  faux  zèle  où  l'intérêt  pour  guides  , 
Ne  fert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides  î 

J'aime  à  croire  que  Ci  ces  vers  avoient  eu  la  célébrité  de 

quelques  poëmes  de  Ronfard  ,  il  n'y  auroit  point  eu  de 
iournée  de  Saint-Barthelemî, 
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pas  trente  ans  que  des  religieufes  brûlèrent  en  "**—*? 

cérémonie  le  cadavre  du  frère  de  CoIigni(*)  ;  avec  Dieu. 

Calas  &  la  Barre  ont  péri  fur  un  échafaud  ; 

&  ce  qui  n'eft  pas  moins  afFreux ,  un  François 

a  fait  imprimer  une  apologie  de  la  Saint-Bar^ 
thelemi. 

C  *  )  La  fcene  s'ert  pafTée  en  Languedoc.  Ces  reli- 
gieufes trouvèrent  le  tombeau  du  fameux  d'Andelot ,  en 

tirèrent  le  corps  ,  &  lui  donnèrent  mille  coups  de 
couteau,  &  le  ietterent  enfuite  dans  le  feu.  Le  directeur 

du  couvent  affiftoit  à  la  cérémonie ,  &  loua  avec  véhé- 
mence le  zèle  des  filles  du  Seigneur. 

•o^o-Ki^:^ 
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ARTICLE      X. 

Massacre  de  Mérindol. 

?TT?*?!  A-4  A  croifade  de  Montfort  n'a  voit  point  anéamî Part.  III.  ,       .u  •       •  i. 
4es  Albigeois;  on  en  voyoït  encore  beaucoup 

fous  Franc^oiï  I ,  vers  les  confins  de  la  Provence 

&  du  Comtat  Vénaiiîin.  Ils  habitoient  particulié- 

Tement  vingt-deux  bourgs  dans  un  pays  hériïïé 

de  rochers  &  de  montagnes,  dont  ils  defrichoicnt 

les  landes  :  ils  avoient  des  mœurs  douces  , 

fuyoient  les  procès ,  &  avoient  la  guerre  en  hor- 

reur: c'étoient  les  Penfyl vains  de  l'ancien  monde, 

liC  parlement  d'Aix  commença  par  en  faire 
trûler  dix- neuf  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans 

fans  les  entendre:  d'Oppede,  fon  premier  pré- 

sident, Guerin  fon  avocat-général,  &  un  évê- 

que  de  Cavaillon ,  fe  mirent  enfuite  à  la  tête  de 

trois  mille  foldats ,  &  vinrent  aiîiéger  dans  leurs 

vallées  ces  hommes  pacifiques  qui  ne  favoient 

pas  même  fe  défendre:  on  leur  faifoit  réciter 

des  prières  catholiques ,  &  quand  ils  balbu- 

tioient ,  ils  étoient  auflî-tôt  arquebufés. 
Les 
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Les  villes  de  Mérlndol  &  de  Cabrieres  furent 

...  -,  1  1-1       L'Homme les  principaux  théâtres  du  carnage  religieux  des  avecDilu, 

Albigeois  ;  les  mémoires  du  tems  rapportent  que 

dans  l'incendie  de  ces  villes ,  les  catholiques  vio- 

lèrent jufqu'à  des  enfans  de  9  ans  dans  les  bras  de 
leurs  mères  :  on  vendit  comme  efclave  à  des  capi- 

taines de  galères ,  le  petit  nombre  de  malheureux 

qui  échappèrent  à  cette  boucherie  facrée ,  & 

toute  cette  race  d'hommes  pacifiques  difparut. 

Cependant  fous  Henri  II  le  cri  de  la  ven- 

geance publique  fe  fit  entendre  ;  on  plaida  au 

parlement  de  Paris  pendant  cinquante  audien- 

ces la  caufe  des  victimes  de  Mérindol ,  Se 

l'avocat-général  du  parlement  d'Aix  fut  con- 

damné à  perdre  fa  tête  fur  un  échafaud  :  foi- 

ble  dédommagement  pour  ces  flots  de  fang 

innocent  que  le  fanatifme  avoit  fait  répandre  l 

mais  c'étoit  déjà  beaucoup  pour  le  fiecle  de 

Henri  II ,  qu'on  foup(^onnât  que  l'afTafTin  d'un 

hérétique  pouvoit  être  injufle  :  quant  au  pre- 

mier préiident  &  à  l'évêque  deCavaillon  on  les 
abandonna  à  leur  opprobre  &  à  leurs  remords. 

Tome  VIL  N 
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■      '- 
ARTICLE    XI. 

Massacre  d'  l  r  l  a  u  d  e. 

m  iiiiii  I  JLiA  journée  de  Saint-Barthelemi  étoit  pour 

Fart.  lll.  l'£iirope  un  grand  exemple  des  effets  du  fana- 

tjfme  national  ;  cependant  un  état  qui  n'eft 

féparé  de  nous  que  par  un  bras  de  mer ,  a  ofé 

depuis  renouveller  cette  horrible  expérience; 

car  les  fautes  des  peuples  ne  font  pas  moins 

perdues  pour  leurs  voifins,  que  celles  des  pères 

pour  leur  pofTérité. 

Si  Ton  en  cro'rt  le  philofophe  Hume,  (*) 
Onéale,  le  chef  des  afîaflins  Irlandois ,  fut  beau- 

coup plus  féroce,  &  fur-tout  beaucoup  plus 

ingénieux  dans  fa  férocité  que  notre  Charles  IX. 

On  employa  contre  les  victimes  malheureufes 

du  fanatifme,  toutes  les  efpeces  de  tortures,  & 

on  leur  fit  fubir  toutes  les  agonies  du  défefpoir  ; 

les  moins  malheureux  de  ces  infulaires  furent 
■  I  «  '  .11. 

C  *  )  Voyej  l'hiftoire  de  la  maifon  des  Stuarr  ,  t.  II 
de  redit,  in-ii.  On  a  analyfé  dans  cet  hiftorien  les  prin- 

cipaux Traits  du  tableau  du  ma^ITacre  d'Ixlande. 
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ceux  qui,  après  avoir  été  dépouillés  &  chargés  ' 
d,  .        ̂   t'^  1  f     1        11-  L'Homme e  plaies ,  turent  lâches  dans  les  bois  comme  ^yjcOiev. 

des  bétes  féroces  ;  on  brûla  les  uns  avec  ies 

édifices  où  ils  habitoient  ;  d'autres  qui  capitu- 

lèrent ,  les  arme  à  la  main,  avec. leurs  meur- 

triers j  en  furent  enfuite  égorgés.  L'épidémie 

religieufe  s'ëtoit  communiquée  en  même  tcms 
à  tous  les  âges  &  à  tous  les  fexes  ;  les  femmes 

fendoient  le  ventre  aux  femmes  enceintes ,  8^  les 

enfans  faifoient  l'efTai  de  leur  barbarie  naifTante 

fur  des  enfans  ou  fur  des  cadavres  ;  il  y  eut 

parmi  ces  aflaiîins  quelques  montres  qui  effa- 

cèrent ,  dans  ce  maiïacre  mémorable ,  tout  ce 

que  l'antiquité  nous  rapporte  des  Phalaris  &  des 

Caligula  ;  ils  enchaînèrent  de  jeunes  feigneurs , 

leur  promirent  la  vie  s'ils  trempoient  leurs  mains 

dans  le  fang  de  leurs  pères ,  &  quand  ils  les 

eurent  rendu  parricides ,  ils  les  égorgèrent.  --' 
On  fait  monter  à  deux  cents  mille  le  nombre 

des  perfonnes  qui  périrent  dans  cette  terrible 

confpiratiqn  ,  qui  a  plus  dépeuplé  l'Irlande 

gu'une  pefte  &  vingt  batailles. 

N  ij 
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ARTICLE    XII. 

Massacre  des  V  a  u  d  o  i  s. 

mm^m^mm  jll  y  avolt ,  au  milieu  du  liecle  dernier,  dans 

ART.  III.  jgg  vallées  de  Piémont ,  un  peuple  tranquille , 
préférant  la  vertu  aitx  controverfes  de  la  théo- 

logie, vivant  inconnu  au  refle  des  hommes, 

&  confervant  en  tout  les  mœurs  antiques  du 

fiecle  de  Charlemagne. 

Au  quinzième  fiecle  le  pape  Innocent  VIII, 

qui  jugeoit  ces  chrétiens  hérétiques ,  fulmina 

contr'eux  une  bulle  où  il  enjoignoit  de  les 

regarder  comme  des  afpics,  èi  de  les  écrafer. 

Les  afpics  du  Pays-de-Vaud  fe  laiflerent 

écrafer  eux-mêmes  fans  mordre  perfonne  ;  ils 

mirent  les  vi^limes  des  papes  au  nombre  des 

martyrs,  &  ToppreiTion  ne  fît  que  multiplier 

leurs  profélytes. 

Enfin,  en  165 15  le  malTacre  ordonné  par  le 
fuccefîeur  de  S.  Pierre  eut  une  entière  exécution  : 

un  marquis  de  Pianezze  entra  dans  le  Pays-de- 

V^aud  avec  deux  régimens  qui  avoient  des  capu- 
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cîns  à  leur  tête ,  &  on  renou  vella  dans  le  Piémont   - 

toutes  les  horreurs  de  notre Saint-Barthelemi.    ^^vicOn-u. 

11  faut  voir  dans  Samuel  Morland  ,  ambaf- 

fadeur  d'Angleterre  en  Savoie,  &:  réfident  pour 

lors  dans  le  Pays-de-Vaud ,  le  tableau  de  ces 

abominables  barbaries.  Suivant  cet  hiftorien  , 

on  coupoit  la  tête  à  ceux  qui  étoient  les  minières 

facrés  de  ces  peuples  ;  on  les  faifoit  bouillir,  Sz 

on  les  mangeoit.  ̂ n  fendoit  avec  des  cailloux 

le  ventre  des  femmes  jufqu'au  nombril  ;  on  leur 
tenailloit  le  fein  ;  on  remplifToit  leur  matrice  dc^ 

poudre  à  canon  &  on  y  mettoit  le  feu  :  le 

moindre  de  leurs  fupplices  étoit  d'être  précipitées 

du  haut  d'un  mont  efcarpé  d'où  elles  retomboient 
fouvent  fur  des  arbres  auxquels  elles  reftoient 

attachées  &  fur  lefquels  elles  périfToient  de  faim, 

de  froid  &  de  bleffures.  Il  y  avoit  de  jeunes 

vierges  qu'on  empaloit  par  les  parties  naturelles, 

&  qu'on  portoit  en  procefîion  en  guife  de  ban- 
nières :  pour  les  hommes ,  on  les  attachoit  à  la 

queue  de  chevaux  indomtés  ;  on  leur  arrachoit 

îe  cœur  ;  on  les  écorchoit  tout  vifs ,  &  on  tendoit N  iij 
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;   leur  peau  devant  les  fenêtres  de  Lucerne.  Le« 

neiges  des  Alpes  refterent  long-tems  teintes  du 

fang  ,  8<:  les  rivières  ne  portèrent  à  la  mer  que 

des  cadavres. 

Ma  plume  s^arrête ,  je  n'ai  pas  la  force  de 
parler  des  alTalTuiats  des  Cévennes ,  des  dra- 

gonnadf^,  delà  révocation  del'édit  de  Nantes, 
qui ,  à  certains  égards  vaut  un  mafTàcre ,  & 

des  autres  effets  de  la  vanité  intolérante  de 

Louis  XI\''  :  tous  ces  monumens  de  la  démence 

barhare  de  nos  pères  ne  font  pas  des  titres  k 

conferver  dans  la  famille  :  la  lifte  même  des 

mafT"acres  que  j'ai  donnée  n'eft  utile  qu'autant 

qu'il  y  aura  encore  dans  ma  patrie  un  levain 
de  fanatifme.  Si  jamais  la  rage  de  perfécuter 

eft  mife  dans  le  code  criminel  de  ma  nation 

au  rang  des  grands  crimes  ,  je  lui  confeille 

d'anéantir  de  la  philofophie  de  la  nature  ce 

livre  du  fanatifme  :  il  en  doit  être  de  l'affreufe 
intolérance  comme  des  attentats  contre  nature; 

il  faut  vérifier  le  délit ,  punir  le  coupable ,  & 

jeter  au  feu  la  procédure. 
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CHAPITRE       XL 

De   l'  Ïn  qv  I  s  itiou. 

\j  N  théologien  ci'Efpagne ,  dom  Louis  de  — 
L'HuMMF 

Paramo ,  fait  remonter  l'origine  de  rinquifition  avec  Dieu, 

jufqu*au  Jierceau  du  genre  humain  ;  11  prétend 

que  eet  Adonaï  qui  cita  Adam  à  fbn  tribunal 

après  qu'il  eut  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie, 
efl  le  vrai  fondateur  du  faint  office. 

Sui^'ant  cette  idée ,  MoiTe ,  Jofué  ,  Samuel , 

%L  d'autres  tyrans  facrés  de  la  Paleftine,  doivent 

être  mis  à  la  tête  de  la  congrégation  infernale 

de  la  propagande:  ils  ont  fait  difparoître  de 

l'Afie  plufieurs  millions  d'hommes  ,  pour  les 

punir ,  au  nom  de  Dieu ,  de  n'avoir  pas  coupé 
leur  prépuce. 

II  eft  certain  que  fi  on  efl  fondé  à  appeller 

inquifition  toute  tyrannie  exercée  contre  les 

penfées  des  hommes ,  fon  origine  touche  au 

berceau  des  trois  religions ,  juive ,  chrétienne 

&  mufulmane. 

N  iv 
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■■  '"  '■'  '   ■        LaifTons  les  conjefturcs  ,  &  ne  marchons 

^^^^'  '  quk  l'appui  des  faits.  —  On  voit  dans  les  capi- 

tulai res  de  Charlemagne  l'inflitution  d*nne  cour 

vhémique  qui ,  fans  avoir  le  titre  d'inquifition, 

s'en  arrogea  long-tems  le  pouvoir  &  la  barbarie: 
cette  cour  eut  pour  objet  de  prévenir  Tapoflaiie 

des  Saxons ,  &  bientôt  fa  jurifcli61:ion  s'étendit 

dans  toute  l'Allemagne  :  les  juges  étoient 
nommés  fecrétement  par  le  fouverain  :  perfonne 

ne  les  connoifToit  ;  ils  faifoient  les  informations 

par  le  moyen  de  fatellites  invisibles  au  peuple  ; 

lis  pronon<^oient ,  fans  confronter  Taccufé  &  les 

témoins  ;  &  le  plus  jeune  de  ces  abominables 

magiflrats  faifoit  l'office  de  bourreau.  On 

prétend  qwe  ce  tribunal  dura  jufqu'à  la  fin  du 

règne  de  Frédéric  III  ,  c'eft^à^dire  ,  pendant 

l'intervalle  de  cinq  cents  ans. 

L'inquifition  par  excellence  ,  qui  fait  l'objet 

de  ce  chapitre ,  ne  remonte ,  comme  je  l'ai  déjà 

obfervé ,  qu'au  tems  de  la  première  croifade 

contre  les  Albigeois  :  c'efl:  le  pape  Innocent  III 

qui  l'inllitua  vers  Tan  iioo,  &  S.  Dominique 
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eut  la  gloire  flétrifTante  d'en  être  le  premier 
o   A*  ̂   L'Homme ^PO^^^-  AVECDiLU. 

L'empereur  Frédéric  II ,  que  les  papes  accu- 

ferent  long-tems ,  tantôt  d'être  de  la  {eS:e  de 

Mahomet ,  tantôt  d'être  athée ,  crut  fe  juftifîer 

aux  yeux  de  l'Europe  en  protégeant  l'inquilition 
naifTante  :  il  donna  en  1 244  quatre  édits  dans 

Pavie  pour  légitimer  Tes  ufurpations  ;  mais  cette 

condefcendance  criminelle  pour  fes  calom- 

niateurs n'arrêta  pas  la  main  facrée  qui  le  fou- 
droyoit  du  haut  du  capitolc  ;  il  fut  excommunié, 

dépofé,  ?z  le  chagrin  le  conduifn  au  tombeau. 

S.  Louis  eut  aufîi  la  foiblefTe  de  permettre 

l'établifTement  du  faim  office  en  France  ;  le 

gardien  des  cordeliers  de  Paris  &  le  provincial 

des  jacobins  furent  nommés  alors  grands-inqui- 

flteurs ,  &  ils  aflifterent  en  cette  qualité  au  procès 

des  templiers.  L'hiftoire  nous  a  confervé  le 

fouvenir  du  libertinage  &  des  crimes  d'un  moine 

nommé  Robert ,  qui  fut  dans  l'origine  à  la  tête 

de  l'inquifîtion  fran(^oife  (*).  Plufieurs  fiecles 

(  ♦  )  Ce  Robert  étoit  un  cordelier  qui  vivoit  avec  imc 
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après  on  voit  encore  un  refteur  de  l'univerfîté 

*  nommé  Democharès ,  jouer ,  fous  le  nom  d'in- 

quifiteur  ,  un   rôle   affreux  dans  le  fingulier 

procès  qui  conduifit  Anne  Dubourg  au  bûcher; 

mais  il  faut  avouer  que,  malgré  ces  faits,  l'in- 

qnidtion  n'a  jamais  eu  en  France  un  pouvoir 

fondé  fur  les  loix  ;  le  parlement  s'éleva  toujours 

avec  vigueur  contre  ce  tribunal  de  fang  ;  &  les 

promoteurs  de  la  Saint-Barthelemi  ,  des  dra- 

gonnades, de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
ont  ce  crime  de  moins  à  citer  dans  leurs  annales. 

Le  théâtre  où  l'inquifîtion  a  déployé  le  plus 

toutes  fes  fureurs  ,  font  l'Efpagne  &  le  Portu- 

gal, avec  leurs  colonies,  &  c'efl-là  où  le  phi- 
lofophe  doit  chercher  fes  loix  ,  &  écrire  fon 

hift«ire. 

En  général ,  l'inquifition  a  pour  but  d'envoyer 
courttfanne  Albigeoife  :  la  dépravation  de  fes  mœurs 

alloit  encore  plus  loin  ,  &  le  peuple  le  qualifioit  d'un 
uom  que  la  calomnie  a  donné  quelque  tems  au  maître 

fublime  d'Alcibiade.  Le  cri  de  la  haine  publique  contre 

lui  perça  enfin  jufqw'rfu  trône  ;  malgré  Ion  titre  de  grand 
înquifiteur,  on  lui  fit  fon  procès,  8c  il  mourut  de  mifere, 

mais  non  de  chagrin ,  dans  le  fond  d'une  prifon. 
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aux  enfers  dans  l'autre  monde ,  &  d'en  établir   _   
,  .     .  I. 'Homme un  en  celui-ci.  avec  Dieu 

Elle  procède  contre  les  hérétiques  &  con- 

tre les  Juifs  ;  les  crimes  de  ces  derniers  font  de 

jîianger  du  lard  ,  de  mettre  un  crucifix  ̂ ous 

les  coulfins  de  leur  fauteuil,  &  fur-tout  d'être 

trop  riches.  (*) 

Ce  tribunal  n'attaque  point  les  athées  ;  il  faii 

brûler  à  petit  feu  l'Hébreu  qui  adore  le  grand 
Jéhovah ,  &  le  chrétien  qui  croit  aux  principe? 

(de  Zwingle  ou  d'CEcolampade;  mais  il  lailTe 
tranquille  celui  qui  ne  croit  rien. 

lje$  chefs  d'accufaiion  font  :  1°.  l'iiéréfie; 

2°.  le  foupçon  d'héréfie  ;  3°.  la  pratedion 

qu'on  accorde  aux  hérétiques  ;  4°.  la  magie 

noire;  5°.  le  blafphême;  6^*.  les  injures  contre 

les  inquifiteurs  :  ce  dernier  attentat  eft  celui 

dont  il  eft  le  plus  difficile  d'être  ablbus. 
Les  inquifiteurs  ne  reconnoiffènt  point  la 

yoie  de  la  prefcription ,  &  cinquante  ans  de 

■  .— —        (  I  II  I 

(  *  )  Voyages  de  Pyrard ,  li\;  lU  ch,  VL 
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:  remords  n'expieroient  pas  le  crime  d'avoir 

^^^^'      '  appelle  un  jacobin  fanatique. 

La  jurifdi6tion  du  faint  office  s'étend  fur  les 

morts  comme  fur  les  vivans  ;  on  fait  le  pro- 

cès à  la  mémoire  d'un  citoyen  fufpeâ:  ;  on 
déterre  fon  cadavre;  on  brûle  fes  ofTemens, 

&  fur-tout  on  con£fque  fes  biens ,  en  les  enle- 
vant à  fes  héritiers. 

Dès  que  les  sbires  ont  renfermé  un  homme 

à  l'inquifition  il  eu  défendu  de  plaider  pout 

lui ,  ou  de  demander  fa  grâce  ;  un  inquifiteur  ne 

repréfente  que  le  dieu  des  vengeances. 

Un  accufé  efl:  contraint ,  fous  peine  d'excom- 
munication majeure  8e:  du  fupplice  du  feu ,  de 

déclarer  tous  fes  complices;  un  ami  doit  trahir 

fon  ami  ;  un  fils  dénoncer  fon  père ,  &c.  S'il 

n'a  point  de  complices ,  il  faut  qu'il  s'en  donne. 

Il  y  a  du  danger  à  être  vrai ,  mais  il  n'y  en  a 
point  à  être  calomniateur. 

On  accorde  à  un  captif  à  peu  près  autant 

de  terrein  dans  fon  cachot ,  qu'à  un  cadavre 

pour  fa  fépulture. 
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Il  eft  défendu  à  un  prifonnier  de  pleurer  ̂   • 
j       I     ■  VI     ?  1    r  j         1      L'Homme de  gemir   :  s  il  s  en  trouve  pluiieurs  dans  1^  avec  Dieu, 

même  cachot,  l'un  eft  puni  pour  avoir  foupiré, 

&  l'autre  pour  ne  l'avoir  pas  dénoncé. 

On  s'attend  bien  qu'un  tel  tribunal  doit 

admettre  toutes  les  efpeces  de  queftions.  Ordi- 
nairement un  accufé  avoue  à  la  torture  tout  ce 

que  lui  demandent  fes  juges,  Câpres  ce  fup- 

plice ,  il  fait  fon  défaveu.  Une  religieufe ,  nom- 

mée Soarès  ,  fubit  trois  queflions  avec  une 

intrépidité  qu'on  auroit  admirée  dans  Regulus; 
les  inquifiteurs  étonnés  de  la  confiance  de  cette 

héroïne  ,  uferent  envers  elle  de  clémence  ;  ils 

ne  la  condamnèrent  qu'à  être  fouettée  publi- 
quement dans  les  rues  de  Goa ,  &  à  un  exil 

de  dix  ans. 

hes  diminutos,  ceû-k-àire,  ceux  dont  les 

aveux  font  infuffifans ,  reftent  quelquefois  toute 

leur  vie  dans  les  cachots  où  on  les  a  renfermés: 

quarante  diminutos  s'étranglèrent  pendant  la 

même  nuit ,  de  défefpoir  ,  dans  les  prifons  de 

l'inquifition  de  Defman. 
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Quand  on  a  le  bonlîeur  d'échapper  au  fùp- 

plice,  on  jure  fur  l'évangile  qu'on  garderaoiii 

fecret  in\nolable  fur  les  horreurs  de  fa  capti- 

vité ;  &  s'il  fe  trouvoit  un  homme  affëz  auda- 

cieux pour  faire  alors  fon  apologie  ,  on  1  arrê- 

teroit  de  nouveau ,  &  on  le  brCileroit  fans  rémif- 

fion  au  premier auto-da-fé.  (*) 

On  met  prefqu'autant  de  pompe  dans  un 

auto-da-fé  qu'au  facre  d'un  roi  ;  on  tâche,  d'en 
faire  un  fpedacle  qui  puifTe  amufer  tout  le 

monde  ,  excepté  Jes  patiens  revêtus  d'un  fam- 

jnarra  {**) ,  qu'on  va  brûler  ,  &  ceux  qui  font 

hal)illés  d'un  fan-bénito  ("j")  ,  &  qui  pour  lé 
moment  ne  feront  que  témoins  du  fupplice. 

Après  l'exécution  on  porte  en  cérémonie 

dans    l'églife   des   jacobins   les    portraits  des 

(  *  )  Voy.  le  voyage  de  Deslon  dans  VHifloire  des 

inquifiî.  tome  II,  liv.  V;  c'eft  de  cet  ouvrage  qu'on  a 
tiré  quelques  fairs  de  cet  article. 

(  **  )  Dalmatique  fur  laquelle  eft  tracé  le  portrait  du 
coupable  ,  porté  fur  des  tifons  embrafés ,  avec  des  flam- 

mes qui  l'enveloppent  8c  des  démons  qui  attii'ent  le  feu-. 
(  t  )  Autre  dalmatique  de  toile  jaune  j  où  font  peintes 

€n  rouge  df  s  croix  d«  S.  André. 
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coupables  :  leurs  tètes  font  toujours  appuyées  -' 
fur  des  tifons,  8^  entourées  de  diables;  on  ay^ytcDiEU. 

foin  de  graver  au  bas  leur  nom  ,  leur  famille, 

leur  patrie,  le  nom  de  leurs  pères ,  &  l'année 
où  ils  ont  fubi  leur  fuppllce.  On  a  pris  moins 

de  précaution  en  France  pour  étemifer  l'hor- 
reur du  régicide  des  Damien  &  des  Ravaillac. 

Comme  Tinquilition  ne  peut  pas  toujours 

brûler  des  Juifs  &:  des  hérétiques ,  elle  s'amufe 
dans  fes  loifirs  à  brûler  les  livres  des  philofo- 

phes  :  elle  fit  fubir  ce  fort  aux  ouvrages  de 

Galilée ,  parce  qu'il  foutertoit  que  la  terre 
tourne,  &  aux  méditations  de  Defcartes ,  parce 

que  cet  homme  célèbre  avoit  '  ofé  créer  de 

nouvelles  preuves  de  Texiftence  de  Dieu. 

Ce  tribunal  formidable  a  long-tems  établi  le 

centre  de  fa  réfidence  à  Madrid,  à  Lisbonne, 

à  Goa  &  dans  les  colonies  Efpagnoles  &  Por- 

tugaifes  du  Nouveau-Monde  ;  on  a  obferv^é 

que  par-tout  où  fon  defpotifme  avoit  quel- 

qu'aftivité,  le  peuple  fuyoit  fon  voiiinage, 

comme  on  fuit  celui  d'un  volcan  dont  on  craint 
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les  éruptions;  &  fi  les  gouvernemens  n'avoient Part  III 
•  de  tems  en  tems ,  par  leurs  loix  ,  encouragé 

les   citoyens   contre  le   fanatlfme  ,   les    plus 

grandes  villes  n'auroient  bientôt  été  peuplées 

que  de  moines ,  de  captifs  &  d'inquifiteurs. 
Il  efl:  étonnant  que  toutes  les  puifïances  ne 

fe  foient  pas  réunies  pour  éteindre  cette  fingu- 

liere  jurifdidion ,  qui  a  établi  fur  la  terre  un 

code  nouveau  de  perfidie  ,  qui  outrage  le$ 

vivans  &  flétrit  les  morts  ,  &  qui  eu  en  même 

tems  l'horreur  des  peuples  &  le  fléau  des  rois. 

Dès  l'an  ij22,  la  congrégation  du  faint 
office  févit  contre  un  Vifconti ,  fouverain  de 

Milan ,  le  déclara  hérétique,  &  défendit  d'avoir 
aucun  commerce  avec  lui  &  avec  fes  fujets; 

quelques  mois  après ,  les  princes  de  la  maifon 

d'Eft  eiTuyerent  de  fa  parties  mêmes  outrages: 

les  papes  étayoient  alors  de  leurs  bulles  les 

décrets  des  inquifiteurs. 

Quand  ce  tribunal  fe  crut  folidement  affermi , 

il  chercha  à  ébranler  les  premiers  trônes  de  l'Eu- 

rope. On  l'a  vu  faire  le  procès  à  la  mémoire  de 

Charles- 
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Charles-Quint ,  condamner  au  feu  fon  tefta-  ̂ nrzzri 

,  ,    ,  .  o        j  j    1    'N      L'Homme ment  comme  hérétique  ,  &  ordonner  de  bru-  ̂ yEc  Dceu. 

1er  fur  le  même  ixicher  l'archevêque  de  Tolède, 

le  prédicrrteur  &  le  directeur  de  l'empereur  , 
pour  avoir  été  bons  citoyens. 

La  fcene  la  plus  horrible  du  fanatifme  des 

inquifiteurs  s'eil:  pafTëe  en  Pontugal.  Dom^ 

Juan  IV  avoit  pendant  fon  règne  défendu  fes 

fujets  contre  les  ufurpations  des  moines  (*)  j 

après  fa  mort  l'inquifition  le  déclara  excom- 
munié ,  &  fit  déterrer  fon  cadavre  ;  fa  veuve 

&  fes  enfans  fe  fouillèrent  d'un  'Crime  peut' 

être  encore  plus  grand  ;  ils  permirent  aux  jaco- 

bins del'abfoudre. 

On  juge  fans  peine  que  des  inquiiîteurs  qui 
■Il  -^1- 

(  *  )  Ce  prince  donna  un  jour  aux  fanatiques  un  grand 

exemple  d'humanité  :  il  demanda  au  grand-inquifiteur  , 
au  profit  de  qui  devoir  tourner  laconfilcation  des  bien? 

des  hérétiques:  le  moine,  qui  vouloir  fe  procurer  fa 
bienveillance  ,  répondit  que  le  tréfoir  royal  devoir  fe  les 

approprier.  Eh  bien  !  dit  dom  Juam  ,  puifqiie  les  biens 

de  ces  profcrits  m''appartiennent ,  je  les  leur  rends  ;  qu'ils 
enjouiffent  &  qiiils  bénijfentma  mémoire,  Voy.  Hiji.  des 
inquif.  tome  II ,  liv.  IV. 

Tomt  VIL  O 
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**—  attaquoiem  impunément  les  rois  fur  leur  trône , 

*  '  &  dans  l'afylefacré  delà  tombe  ,  dévoient  peu 

ménager  le  f;ing  des  peuples.  Il  s'efl  trouvé 

parmi  eux  des  monftres  à  qui  il  n*a  manqué 
que  de  vivre  dans  les  tems  héroïques ,  pour 

augmenter  le  nomI)re  de  ceux  dont  Hercule  & 

Théfée  ont  délivré  le  genre  humain.  Un  domi- 

nicain nommé  Torquemada  fe  vantoit  d'avoir 

fait  le  jMoct'S  à  cent  mille  perfonnes,  &  d'en 
avoir  fait  brûler  6000  dans  divers  auto-da-fés: 

pour  récompenfer  ce  grand  -  inquifiteur  d'un 
zeleauffî  brûlant ,  on  le  fît  cardinal. 

Dans  le  iîecle  des  Vaudois  on  vit  s'élever  un 

inquifiteur  nommé  Panza  ,  qui  fut  long-tems 

le  Phalaris  de  ces  feé^aires;  il  faifoit  expirer 

les  uns  fous  les  coups  de  verges  de  fer  ,  & 

d'autres  avec  des  tifons  embrafés  ;  il  y  en  avoit 

qu'il  faifoit  enduire  de  poix,  &  brûler  comme 
des  torches  au  milieu  des  places  publiques.  Il 

s'avifa  un  jour  d'en  faire  couper  80  par 

quartiers ,  &  d'expofer  les  lambeaux  de  leurs 
cadavres   fur  des  pieux  de  dillance  en  dif- 
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tance  (*)  ;  il  fe  promenoit  enfuite  au  milieu  de 

ces  inonumens   de  fa  rage,  avec  autant  de  ̂ yj.^^'J^J^y^ 
fierté  que  Pompée  8^:  Trajan  au  milieu  des  arcs 

de  triomphe  élevé  dans  Rome  pour  défigner 

leur  gloire  &  pour  l'éternifer. 

Je  m*arrête  :  fi  j^écris  pour  le  peuple ,  mille 

volumes  ne  le  convaincront  pas  ;  fi  j'écris  pour 

les  philofopîies  ,  jVi  prononcé  le  nom  de  fana* 

fifine,  &  le  procès  cft  jugé  :  obfervons  feule- 

ment qu'une  pefie,  unefamine,  un  tremblement 

de  terre ,  font  des  fléaux  pafTager  qui  n'atta- 

quent qu'une  génération  ;  mais  l'efprit  fanati- 

que ,  quand  il  s'amalgame  avec  l'efpfit  natio- 

nal ,  rend  un  peuple  l'éternel  ennemi  de  tout 

ce  qui  l'env^ironne,  ou,  ce  qui  ei\  un  mal  bien 

plus  léger  ,  il  le  détruit  lui-même. 

(  *  )  Voyez  les  remarques  de  Gavin  fur  la  bulle  des 
CToifades.  —  Cet  auteur  obferve  que  le  pape  &  Tes  émil^ 
faires  firent  périr  par  le  fer  ,  par  le  feu  ,  la  roue ,  8(C* 
environ  un  million  de  Vaudois.  —  Ajoutez  ce  fdit  à 

l'hiflotre  des  tremblemens  de  terre  8c  des  pertes  célèbres 
qui  ont  défolé  le  genre  humain. 

O  ij 
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-.   m  I        ■    —         i  ■■  -^»»    I    ■■        »           ■    ■    ■■     — i^».       ^l■■  »       ■    ■■^■■■■1  w^' 

CHAPITRE     XII. 

Calcul  des  pertes  qu'a  faites  l'es- 

pèce HUMAINE  DEPUIS  L'INTRODUC- 

7" ION  DU  FANA2-ISME. 

■  JLl  ert  tems  de  réfumer  \es  pertes  de  l'efpece 
VaKT.  III,    1  ■?  •  1  ^  r  '  ^ 

lîumaine  depuis  que  les  prêtres  ont  fait  adopter 

à  la  terre  le  dogme  affreux  de  Tintolérance* 

Les  Hébreux  ont  été  les  premiers 

fanatiques  du  monde  connu.  S'il  efl: 

permis  à  la  raifon  d'adopter  leurs 

annales ,  ils  ne  difputent  qu'aux  Ef- 

pagnols  conquérans  du  Nouveau- 

Monde  la  gloire  d'avoir  été  les  plus 

grands  deftrué^eurs  de  l'efpece  hu- 

maine. Si  l'on  calcule  tout  le  fang 

infidèle  qu'ils  fe  vantent  d'avoir  ré- 
pandu depuis  les  fameufes  plaies  de 

l'Egypte  jufqu'à  la  ruine  de  Jéru- 
falem ,  on  peut ,  fans  crainte  de  fe 

tromper ,  évaluer  ce  carnage  conti- 
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iiué  pendant  quinze  cents  ans,  à 

cinq  millions  d'hommes.      .     .     . 

De  plus ,  ils  fe  mafTàcrerent  en- 

tr'eux  pour  obéir  à  leurs  jHOphetes. 

L'adoration  du  veau  d'or  en  fit 

égorger ,  par  la  main  des  lévites , 

vingt-trois  mille   

Le  crime  de  l'Ifraélite  qui  coucha 
avec  la  fille  de  Madian  coûta  la  vie 

à  vingt-quatre  mille  Hébreux, 

On  peut  placer  ici  les  quarante- 

deux  mille  hommes  de  la  tribu  d'E- 

phraïm  égorgés  ,  au  palTage  du 

Jourdain ,  par  ceux  de  la  tribu  de 

Galaad ,  pour  n'avoir  pu  prononcer 
le  mot  de  fchiboleth   

On  peut  y  joindre  la  deftruftion 

entière  de  la  tribu  de  Benjamin 

pour  punir  le  libertinage  de  quel- 

ques jeunes  gens  de  Gabaa.  Or , 

en  admettant  avec  le  pentateuque 

il 

UHo.mf- 
5000000  AvruDiELu 

13000 

24000 

41000 

Total    ̂ 089000 O  iij 
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De  i autre  part   5089000 

Part.  III.  ̂   ̂̂ ^^^  ̂   ̂^p  ̂ 11  )  ,  que  les  Hé- 

breux fortirent  de  l'Egypte  au 
nombre  de  600  mille  hommes  , 

fans  les  femmes  &  les  enfans ,  ce 

qui  fuppofe  près  de  deux  millions 

d'ames ,  on  peut  évaluer  la  ruine  de 
la  tribu  de  Benjamin  à  une  perte  de 

t^GOOO  hommes   150000 

Ce  n'eil:  point  abufer  de  Tart  des 
calculs  que  de  compter  ,  pour  cette 

foule  innombrable  d*Hébreux  égor- 

gés par  l'ordre  des  prophètes,  parce 

qu'ils  adoroient  l'Etre  fuprême  dans 

les  hauts  lieux ,  pour  tant  de  mal- 

heureux ,  punis  de  mort  ,  parce 

qu'ils  maudifToient  les  oints  du  Sei^ 

gneur  ,  ou  qu'ils  regardoient  l'arche 

d'alliance,  pour  tant  de  guerres  ci- 
viles caufées  &  fomentées  par  la 

religion  ,  depuis  le  règne  de  Saul 

Total  5239000 
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Ci  contre   «5239000 

r      IK     -,        r  ^  1     •       ̂ ^^J  ,  1  L'HoMME )Liiqua  Id  nn  de  celui  drlerode,  avilcUieu. 

2  millions  d'hommes.     .     .     ,     .     2000000 

l,e  mafïacre  qu'ils  firent  fous 

Trajan  dans  l'isle  de  Chypre  8c 
dans  la  Cyrenaïque ,  coûta  la  vie  à 

120000  Romains   2.2000O 

Le  monde.,  j)rof:rit  8c  (^ov:\{\(^ 

par  les  Juifs  ̂   ne  s'en  cit  que  uoj) 

vengé  :  il  périt  dans  le  fac  de  Jéru- 

falem  1 337490  hommes.     .     .     .     i337490._ 

La  révolte  du  melîie  Barcho- 

chebas ,  fous  Adrien ,  fît  périr  en- 

viron 600000  Juifs  par  le  fer  ou  par 

les  fupplices   60000Q. 

Quant  aux  autres  perfécutions 

que  la  fynagogue  a  fubies  dans 

notre  continent  depuis  Adrien  juf- 

qu'à  nous ,  c'efl-à-dire  ,  dans  l'in- 
tervalle de  I  500  ans,  en  réunillant 

tous  les  calculs  des  table?  que  j'ai 
Total  9396490 

O  \v 
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De  Vautre  part   939^49^ 

drefTées  ̂ je  vois  monter  le  nombre 

des  Juifs  morts  de  faim ,  pendus  , 

noyés ,  briilés ,  &c.  pour  le  crime 

de  s'être  fait  circoncire ,  à  plus  de 
3000000   3000000 

I/établifTement  de  la  religion 

mufulmane,  &  fa  propagation  avec 

le  fer  des  califes ,  a  fait  maffacrer , 

foit  en  Europe  ,  foit  en  Alie  , 

3000000  d'hommes   3000COQ 
Le  mafTacre  des  Manichéens  dans 

la  Perfe,  centre  du  culte  d'Arimane 

&  d'Oromaze ,  dut  coûter  la  vie  à 

200000  hommes  ;  c*eft  à  Cabade 

qu'on  doit  cette  profcription.    .     .       100000 
Le  maflacre  des  Manichéens 

dans  l'empire  grec  ,  fur  un  édit 
imaginé  par  Théodore ,  ne  fut  que 

de  1 00000  hommes   1 00000 

Le  fchifme  des  donatiftes  ,  la 
Total  1096490 
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Ci- contre   1^696490 

cpjerelle  fur  le  mot  deconfuhfiantie/,  avec^Dieu. 
les  dilTenfions  des  iconoclaftes ,  fui- 

vant  un  homme  de  génie  qui  s'eft 
caché    fous    le   nom    du    célèbre 

Trenchard,  ont  fait  périr  360800 

hommes   360800 

l.es  féditions  occafionnées  par  les 

prêtres  qui  fe  difputerent  pendant 

plufieurs  fîecles  les  patriarchats  8^ 

h  chaire  de  S.  Pierre,  enlevèrent 

20000  hommes           20000 

Pour  le  mafTacre  de  Saint-Brice, 

comptons  50000  hommes.      .     .         ̂ 0000 

Pour  les  croifades  contre  les  mu- 

fulmans ,  fuivant  le  calcul  que  j'ai 
fait  dans  une  note  de  cet  ouvrage , 

2350000   2350000 

Un  de  nos  grands  hommes  fait 

monter  ,  dans  une  croifade  des 

chevaliers  teutoniques  qui  dévafla 
Total  18477190 
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I  ■       De  L" autre  part   18477190 
Part.  III.  ̂ ^^^  j^^  1^^^.^^  ̂ 1^  ̂   ̂^^^  Baltique , 

le  nombre  des  morts  à  1 00000.     .        looooo 

Pour  les  croifades  contre  les  em- 

pereurs ,  fuivant  les  mêmes  tables , 

300000  hommes   3  00000 

Pour  le  mailacre  des  Albigeois , 

lOOOOo  liomme«:   lOOOOO 

Pour  le  grand  fchifme  d'Oc- 
cident, 5  oooo    50000 

Pour  la  guerre  fanatique  de?  Huf-     , 

fîtes  qu'occafionna   le   concile   de 

Confiance  ,   150000.     .     .     .-    .       150000 

L'établiiTement  du  chrifHanifme 

dans  les  Indes  ,  a  coûté  la  vie  , 

fuivant  Barthelemi  de  las  Cafas  , 

témoin  de  la  conquête  du  Nou- 

veau-Monde ,  à  douze  millions 

d'hommes.  En  fuppofant  ce  calcul 

exagéré  ,  il  cei^e  de  l'être  en  n'y 

ajoutant  rien  depuis  l'époque  où 
Total  19177290 
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Ci- contre   

écrivoit  ce  prêtre  pacifique  jufqu'à 
nous   

Pour  la  guerre  religieufe  occa- 

fioimée  le  ficcIe  dernier  par  nos 

moines  au  Japon,  300000  hommes.       300000 

Pour  la  journée  de  Saint-Bar- 

thelemi ,  1 00000 ,  fui\'ant  ro])inion 
de  Perefixe   1 00000 

Pour  le  mafïàcre  de  Mérindol , 

18000           18000 

Pour  celui  d*Irlande ,  100000.   .       100000 
On  a  mafTacré  un  million  de 

Vaudois  en  difFérens  tems ,  s'il  en 

faut  croire  les  remarques  de  Gavin 

fur  la  bulle  des  croifades.     .     .     .     1 000000 

Dojn  Louis  de  Paramo  comptoit 

cent  mille  victimes  de  Tinquifition 

en  1589  :  on  peut  aifément  tripler 

ce  nombre ,  en  comptant  de  Térec- 

tion  de  ce  tribunal  jufqu'à  l'année 
Total  31795190 
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De  Vautre  part   31795190 

ART.  III,  ̂ s^  ̂ ^^  ouvrage  eft  compofé     .     .       300000 
Le  total  des  victimes  connues  du 

,  fanatifme  ])eut  donc  monter  ...  ma 

main  tremble  ....  écrivons  cepen- 

dant ....  à  trente-trois  millions  qua- 

tre-vingt-quinze mille  deux  cents 

quatre-vingt-dix  hommes. 
Total    33095190 

11  me  feroit  aifé  de  jurtifier  tous  ces  calculs  : 

mais  je  veux  bien  encore  ôter  de  ma  table,  trois 

millions  quatre-viîigt-quinze  mille  deux  cents 

quatre-vingt-dix  hommes  :  il  reftera  toujours 

trente  millions  de  vid^imes  de  l'intolérance. 

PuiiTe  le  tableau  de  tant  de  maiTacres  prou^ 

ver  à  tous  les  gouvernemens  qu'un  fanatique 

eft  bien  plus  le  fléau  des  fociétés  qu'un  aflailin, 
un  rebelle ,  8:  même  un  conquérant  !  Il  ne 

frappe  fes  ennemis  qu'avec  un  fer  facré  ;  il 
confpire  également  contre  les  peuples  &  contre 

les  rois  ;  il  a  cent  mille  bras  qu'un  éiat  n'apr 

♦perçoit  que  quand  il  en  eft  renverfé. 





Crois- lu  que  |'aIll'aJ^î  ouelque  courage  si  Dieu  ne. 
;;  iC  re<i;aj'QOil.  pas  ? 
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CHAPITRE    XIII. 

La    mort    de    s  o  c  r  a  t  e. 

jLiA  lijtriiere  pâle  du  crépufcule  commençoit  «mm^mh 

à  percer  dans  la  prnon  de  Socrate  :  ce  fage  l-i'H(^MMK 

aVoit  pafTé  la  nuit  à  méditer  fur  l'immortalité 

de  l'ame.  Xantippe ,  fa  femme ,  l'œil  encore 

humide  des  pleurs  qu'elle  venoit  de  répandre  » 

regardoit  trittement  cet  illuftre  captif,  qu'elle 

avoît  tourmenté  tant  qu'il  avoit  vécu ,  &  qu'elle 

loupconnoit  un  grand  homme,  à  l'inftant  où 
elle  alloit  le  perdre  :  un  fils  âgé  de  fept  ans , 

qu'elle  avoit  de  Socrate ,  dormoit  à  fes  pieds , 

une  main  étendue  fur  les  genoux  de  Xantippe, 

&:  l'autre  fur  les  cliaînes  de  fon  père.  Tout-à-coup 

la  porte  s'ouvre ,  Philoxene  entre  ;  «  Socrate , 

»  dit  ce  dangereux  athée,  je  viens  aflifler  à  la 

»  dernière  fcene  de  ta  vie  ;  tes  amis  n'ont  pu 

»  fauver  le  plus  grand  des  crimes  à  l'aréopage  ; 
»  la  ciguë  fe  prépare ,  &  tu  vas  mourir.  » 

A  ce  mot  fatal,  Xantippe  fe  levé  à  demi  &: 
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retombe  fans  connoifTance  ;  l'enfant  fe  réveille 

ART.  III.  ̂ ^  furfaut ,  &  s'élance  entre  les  bras  de  fon 

père;  Socrate ,  cédant  à  la  nature,  fans  perdre 

fa  grandeur  d'ame  ,  intrépide  pour  lui-même, 

mais  ému  du  tal)leau  pathétique  qu'il  envifage, 

porte  l'enfant  éperdu  fur  les  genoux  deXantippe, 

&  laiffe  aux  carefTes  d'un  fils  le  foin  de  ranimer 

la  plus  tendre  des  mères  ;  enfuite  il  va  ouvrir 

une  des  fenêtres  de  fa  prifon  éclairée  des  feux 

de  l'orient.  «  II  faut,  dit-il,  que  je  jouifTe  encore 
»  une  fois  du  tableau  de  la  nature;  &  après  un 

»  moment  de  filence  :  cet  aftre  ne  fe  couchera 

«  donc  plus  pour  Socrate  !  Ordonnateur  des 

»  mondes  ,  fais  qu'il  ie  levé  un  jour  pour 
»  Philoxene  i  » 

En  ce  moment  le  fatellite  des  onze  vient  j 

fuivant  Tufage,  délier  le  captif.  Socrate  s'affied 
&  frotte  doucement  la  jambe  qui  avoit  été  11 

long-tems  meurtrie  par  le  poids  de  fa  chaîne  : 

«  Oh  quQ  la  douleur,  dit-il,  eu  voifine  du  plai- 

»  fir  !  Je  veux  que  Platon  en  faffe  un  apologue. 

>^  Mais ,  mes  amis  ne  viennent  [point  ;  hier  ils 
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w  avoient  prévenu  le  lever  du  foleil  :  eft-ce  ̂ ^ 

»  que  l'approche  de  la  mort  feroit  plus  dou-  AVLcDiuf. 

»  loureufe  pour  l'homme  qui  l'apperc^olt  que 
»  pour  celui  qui  doit  la  fubir  ?  » 

Cependant Xantippe,  revenue  de  ce  fommell 

de  mort  où  elle  avoit  été  quelque  tems  plongée, 

faifoit  retentir  la  prifon  de  fes  cris  lugubres , 

invoquoit  Jupiter,  ik  tour -à -tour  prefTbit  fon 

fils  contre  fon  fein ,  &  maudifToit  Anitus  S< 

l'aréopage. 

Platon  paroit  alor^  à  la  tête  des  philofophes: 

à  la  vue  du  fage ,  il  jette  un  cri  de  douleur  8^ 

s'enveloppe  la  tête  de  fon  manteau  :  les  autres, 

fans  proférer  un  feul  mot ,  fe  répandent  dans 

la  prifon ,  foulagent  Xantippe  en  pleurant  avec 

elle ,  &  careffent  fon  fils  qui ,  dans  fon  inno- 

cence naïve,  fe  jouoit  à  l'écart  avec  les  chaînes 
de  fon  père  :  pour  Philoxene ,  il  ne  fe  leva 

point  ;  il  ne  carefTa  perfonne  ;  on  l'auroit  pris 

pour  un  Scythe  qui  venoit  au  théâtre  d'Athènes 
entendre  une  tragédie  de  Sophocle. 

Socrate ,  au  milieu  de  ce  défordre ,  toujours 
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maître  de  lui-même ,  s'approche  du  geôlier . 

ART.  JII.  l'^j j^g  ̂   broyer  la  orgue  ;•  &  revenant  auprès  de» 

philofophes  :  «  Eh  bien,  mes  amis,  dit-il ,  eft-ce 

»  que  nous  ne  continuerons  pas  notre  entretien 

>>  d'hier  fur  l'immortalité  ̂  

»-  Quoi  !  difoit  Platon ,  Tame  d'un  Anitus 
•  »  eit  immortelle  ?»  —  &  il  voiloit  encore  fa 

tête  de  fon  manteau. 

«  Oui,  répondoit  Cébès,  elle  l'ert ,  ainfi  que 
»  celle  des  Titye ,  des  Tantale  &  des  Atrée  :  il 

»  faut  bien  que  le  fupplice  affreux  de  l'aflaffin 

»  des  fages  juftifie  la  Providence.  »  -  Et  il  erroit 

dans  la  prifon ,  pouflant  de  tems  en  tems  les 

cris  inarticulés  du  défefpoir.- 

«  Mes  ami^  ,  difoit  Socrate ,  ne  terniflbns 

>^  point  l'éclat  de  ma  mort  ;  ma  caufe  &  votre 

»  intérêt  la  rendent  alfez  glorieufe  ;  cet  Anitus 

»  que  vous  dévouez  à  d'éternelles  vengeances-, 

»  eû-'A  donc  û  coupable  ?  J*ai  tenté  de  lui  ôter 
^  les  dieitst  fantaftiques  avec  lefquels  il  aveugloit 

»  la  multitude ,  &  il  s'efl  vengé  ;  c'eil:  l'ordre 

»  naturel  :  û  je  mourois  dans  mon  lit ,  il  n'y 
auroit 
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n  aurolt  point  de  fanatifme  dans  Athènes,  &   _,,____^ 

*       •  r  ■  •  A       •  L'HOMMÉi »  Anitiis  ne  leroit  point  Anitus.  ^v^c  Ditu, 

»  Au  rei-le ,  quand  je  me  propcfai  d'abattre 
»  les  autels  de  la  fuperftition,  je  me  déterminai 

»  à  mourir;  je  me  dis  k  moi-même:  il  faut 

»  annoncer  la  vérité  à  ma  patrie,  dût-elle  m'en  ^ 

»  punir  ;  &  la  vérité  ei\  bien  peu  de  chofe ,  fi 

>f  on  ne  facrifîe  pas  pour  elle  une  tête  feptua- 

>f  génaire  dont  l'exiftence  commence  à  peler 
>f  au  genre  humain. 

»  Non,  Cébès  ,  je  ne  démentirai'point  la 
»  philofophie  ,  au  moment  où  je  vais  en 

»  cueillir  les  fruits  ;  j'aime  encore  mieux  être 

>}  vid^ime  dans  une  religion  qui  jjaf  donne  , 

if  qu'afTaflîn  dans  une  religion  qui  perfécute. 
»  Je  boirai  la  cjguë  fans  maudire  Anitus; 

>y  il  n'y  a  que  les  coupables  qui  maudiflent 
»  leurs  juges  ;  &  mon  cœur  me  dit  que  je  ne 

»  puis  être  coupable,  puifque  vous  m'aimez.  » 

Cependant  le  breuvage  fatûl  étoit  prêt  ;  déjà 

le  fatellite  des  onze  le  verfoit  dans  le  vafe 

defliné  à  le  recevoir.  Xantippe ,  dans  les  accès 

Tome  VIL  P 
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_         de  fon  défefpoir  ,  s'élance    fur   la   coupe  de 

*  cieuë ,  8e;  veut  la  renverfer  ;  Socrate  l'arrête  : 

«  Mon  amie,  lui  dit-il,  ne  faifons  point  triom- 

»>  pher  Anitus^;  votre  zèle  pour  moi  feroit 

»  licroïque  ailleurs  ;  ici  il  cû  un  crime  :  croyez" 

»>  moi  ;  abandonnez  cette  prifon  ;  ne  rendez 

»  pas ,  par  votre  fenfibilité  ,  ma  mort  doulou- 
»  reufe   allez    nous  nous  reverrons  ur^ 

»  jour....,Xantippe,  nous  nous  reverrons....»' 

Alors  Socrate  embrafTa  Xantippe  ;  &  à  urt 

fignal  qu'il  fit ,  Criton  l'emmena  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  prifon. 

Le  philofophe  eut  un  peu  plus  de  peine  à  fe 

féparer  de  fon  fils  :  cet  aimable  enfant  avoit 

enlacé  un  de  fes  bras  autour  du  cou  de  Socrate^ 

&  repoulToit  de  l'autre  l'efclaxe  qui  vouloit  le 

rendre  à  fa  mère  ;  il  a^^pelloit  à  fon  fecours^ 

tous  les  philofophes  ,  chacun  par  leur  nom  ;  & 

ceux-ci  pleuroient ,  au  lieu  de  lui  répondre  :• 

le  /âge  termina  «nfin  un  fpeftacle  qui  com- 

mençoit  à  trop  l'attendrir  ,  8:  portant  l'enfent 
4ans  les  bras  de  Platon  :  «  Mon  ami,  lui  dit- 
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*>  il,  je  te  lègue  mon  fils  ;  tu  lui  ferviras  de 

»  père;  es:  su  te  reiiemble,  a  ne  perclfa  rien  àvecDieu* 

»  par  mon  fupplice.  » 

Platon  fortit  un  moment,  remit  ce  déoôt 

facré  à  Xantippc,  &  rentra  dans  la  prifon. 

Cependant  le  grand  facrifice  étoit  fur  le 

point  de  fe  confommer  ;  le  fatclHte  des  onze 

^'approche  en  filence  ,  tenant  en  main  la 

coupe  de  ciguë  :  —  «  Je  t"'entends,  dit  Socrate, 
»  il  faut  mourir  ;  monami ,  donne  cette  coupej 

»  c'eft  celle  de  l'immortalité.  » 

Tous  les  amis  du  fa^e  avoient  l'œil  fixé  fur 

lui  ;  ils  refpiroient  à  peine  ;  le  froid  vifage  de 

Philoxene  commenqoit  même  \  s'animer  :  déjà 

Socrate  approchoit  de fes lèvres  la  coupe  fatale; 

tout-à-coup  on  entend  un  grand  bruit  dans  le 

veltibule  de  la  prifon  ;  la  porte  s'ouvre,  & 

Alcibiade  paroît,  l'épée  à  la  main,  fuivi  d'un 
petit  nombre  de  guerriers  portant  chacun  fous 

leur  robe  un  poignard. 

Alcibiade. 

Socrate ,  je  viens  épargner  des  remords  à  la 
pij 
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patrie  ;  tu  es  libre ,  &  mon  épée  une  fois  aurai 
•f*ART.  III.    .   -     1       •    n  V     X rte  plus  juite  que  1  aréopage. 

S    O    C    R    A    T   E. 

Homme  barbare  !  pourquoi  viens-tu  flétrir 

les  derniers  momens  de  mon  exiftcnce  ?  As-to 

le  pouvoir  de  m'empêcher  de  mourir  ? 
A   L   C    I    B    I    A    I>  E. 

Meurs ,  s'il  le  faut;  mais  que  ce  foit  en  héros, 
fur  un  champ  de  bataille,  &  non  comme  un 

vil  fcélérat,  dans  robfcurlté  d'une  prifon. 
S    o   c   R    A   T  E. 

Eh ,  qu'importe  ii  je  fers  la  patrie  par  ma 

mort ,  que  ce  foit  dans  fes  armées  ou  dans  fes 

cachots  ?  Ceft  à  elle  à  marquer  à  chaque 

citoyen  fon  pofle  ;  celui  de  Léonidas  étoit  aux 

Thermopyles  ;  le  mien  eft  dans  cette  prifon, 

A   L   C    I    B    I    A    D   E. 

Quoi  Socrate  !  tu  ne  crains  pas  de  voir  ta 

réputation  flétrie  par  l'opprobre  de  ton  fup- 

plice  ?  Vois  la  calomnie  graver  tes  délits  ima- 

ginaires fur  l'airain  de  ta  tombe,  les  loix  les 

appuyer ,  8<:  la  poftérité  y  croire. 
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S    O    C   R    A   T  E. 

Non,  AIci])iade  ,  la  poilérité  ne  me  croira  AVicUicir. 

pas  vil  parce  que  j'ai  bu  la  ciguë  :  mes  amis  mo 
reftent  ;  mon  ame  toute  entière  refpire  en  eux  ; 

ils  rendront  le  nom  de  philofophe  refpedahle 

aux  defcendans  des  hommes  foibles  qui  m'ont 

opprimé;  les  générations  futures  s'éclaireront, 
&  je  ferai  vengé. 

A   L   C    I    B*I    A    D   E. 

Quoi  !  c'efttoi ,  homme  célefie ,  qui  enchaînes 

mon  bras  !  c'efl  toi  qui  refufes  de  vivre  ! 
S    O    C    R    A    T   E. 

Alcibiade ,  je  n'ai  point  le  ftupide  courage 
de  franchir  fans  motifs  les  barrières  de  la  vie  ; 

s'il  m'étoit  permis  d'exifter  encore ,  je  faurais 

prolonger  ma  carrière  ;  mais  la  patrie  m'a 

ordonné  de  cefTer  d'être  :  je  lui  obéirai  ;  -n 
avant  une  heure  je  ne  ferai  plus. 

La  patrie  !...  je  crois  la  voir  pénétrer  fous 

les  mûrs  lugubres  de  cette  prifon  ;  je  crois  l'en- 
tendre dire  à  Alcibiade  :  Téméraire  !  qui  fa. 

itabli  juge  entre  Socrate  &  moi  f  Le  glaive  ds P  iij 
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piiiii  ■iiiiiaw^  ̂ ^  guerre  ejî-il  fait  pour  heurter  le  glaive  Je 

'  la  loi  .<*  Remets  cette  épée  dans  fon  fourreau , 
&  fonge  que  tu  ne  peux  prononcer  fur  un 

accufé  que  je  condamne  ,  fans  que  j'aie  â-la" 
fois  deux  coupables  c)  punir, 

A    L   C    I    B    I    A   D   E. 

Socrate ,  ta  vertu  m'ccrafe...  bois  ta  ciguë. .r 

pour  moi ,  il  ne  me  refle  qu'à  mourir. 

Alcihiade  jette  alors  fon  épée  ;  fes  amis  fe 

retirent ,  Socrate  TembrafTe,  e^  le  calme  renaît 

dan^  la  prifon. 

Un  profond  filence  fuccede  à  cette  fcene 

terrible  :  le  fatellite  des  onze  ,  revenu  de  fa 

terreur  ,  s'approohe  :  Socrate  reprend  la  coupe, 

jette  un  regard  d'attendriffement  fur  (es  amis , 
&  boit. 

L'art  des  poifons  n'étoit  point  alors  perfec- 
tionné :  ce  ne  fut  que  oliilieurs  fiecles  après , 

que  raffaflin  de  Britannicus  apprit  de  Locufte, 

à  ne  mettre  que  l'intervalle  d'un  infiant  entre 

la  vie  &  la  mon  :  pour  Socrate ,  il  fut  obligé 



L'Homme 
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de  marcher  long-tems ,  afin  que  le  breuvage 

fatal  fit  Ton  effet  :  pendant  qu'il  fe  promenoï!:,  avecDipu, 

ilalloit  conToIer  l'un  après  l'autre  tous  les  phi- 

lo fophes  :  Non  ,  difoit-il  à  Platon  ,  je  ne  fens 

pis  encore  le  mal  ̂ uAnitus  me  fait.  --  Mon 

jeune  ami ,  difoit-il  à  Alcibiade,  on  ne  meurt 

pas  fi  heureux  fur  un  champ  de  bataille  ;  — 

enfuite  s'adrefTant  h  Philoxene  :  Crois- tu  que 

j' aurais  quelque  courage .,  fi  Dieu  ne  me  regar- 

4oit  pas  ?  ^ 

Cependant  les  jambes  de  Socrate  commen- 

^oient  à  s'engourdir  ;  il  fe  traîna  vers  fon  lit , 

&  là ,  il  parla  de  l'immortalité  jufqu'à  ce  qut 

fa  voix  acheva  de  s'éteindre.  Après  un  inftaiit 

de  léthargie ,  Platon  ,  dit-il  d'une  voix  mou- 

rante ,  je  ne  te  vois  plus ,-  ]e  voudrais  t'en- 

tendre.  Platon  ,  dont  la  refpiration  étoit  op- 

prefTee  par  fes  fanglots  ,  ne  put  que  lui  ferrer 

la  main  ;  Cébès  vint ,  après  lui  ,  baifer  cette 

main  glacée  :  le  fage  ouvrit  \^s  yeux  :  Je  fui^ 

plus  près ,  dit-il ,  de  Dieu  que  des  hommes  :  ce 

furent  (es  derniers  mots  :  il  eut  alors  un  mou- 

P  iv 
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vement  convulfif  ,  8:  à  Tinftant  il  expira." 

Alcibiade  s'approche  du  lit,  ferre  avec  fureur 
le  corps  de  fon  ami ,  &  voyant  que  fes  larmes 

frivoles  n'inondent  qu'un  cadavre ,  il  fe  livre 

de  nouveau  à  toute  l'impétuoiité  de  fon  empor- 

tement :  u  Athènes  ,  s'écrie-t-il ,  voilà  donc 

»  comme  tu  traites  les  fages  dont  tu  t'honores  ! 

»>  Eh  que  m'importent  tes  loix ,  fi  elles  ne  me 

M  protègent  qu'en  écrafant  tout  ce  qui  m'éclaire  ? 
»  PuilTcnt  tes  prêtres  fanatiques  être  enfevelis 

»  un  jour  fous  les  débris  de  leurs  temples  î 

»  Puiffe  l'enfer  engloutir  tes  juges  8e  ton 

it  aréopage  !  Je  vais  fecouer  la  poufliere  de 

»  cette  terre  criminelle  que  je  foule  avec  un 

»  Anitus  ;  la  Perfe  me  tend  les  bras  ,  &  j'y 
»  vole.  Le  defpotifme  des  defcendans  de 

»  Xercès  m'effraie  moins  ,  que  celui  d'une 

»  république  qui  a  alTaffiné  Socrate.  » 

Phlloxene  fe  retira  le  dernier  :  J'avoue  9 

dit-il ,  çue  Vadorateur  d'un  Dieu  peut  êtn  un 

grand  homme. 
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CHAPITRE     XIV. 

Jugement  de  la  nature   sur  les 

religions  de  la  terre. 

JLiES  principes  font  pofé?;  &  cVft  au  le(fl:eur 
X   r  1      •  L'Homme a  taire  ce  chapitre.  avec  Dieu. 

«©♦C*"«p<e^ 
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LIVRE  QUATRIEME. 

De  la  Religion  de  la  nature  ,  ou 

pu  Théisme, 

H       i  JLae  fameux  cap  des  tempêtes  efl:  doublé  enfin , 

Part.  111.  ̂   Ja^  mer  tranquille  que  je  parcours  m'annonce 
que  je  touche  au  terme  de  ma  carrière. 

Ma  philofophie,  dans  les  livres  précédens  , 

s'efl  trouvée  moins  indulgente,  8e  on  doit  me 

le  pardonner  :  je  traitois  des  religions  des 

hommes  ,  il  falloit  bien  emprunter  la  maïïue 

d'Alcide  pour  terrafTer  les  monftres  qui ,  depuis 

plus  de  quarante  iiecles  ,  fe  plaifent  à  tour- 

menter l'efpece  humaine. 

Je  vais  traiter  de  la  religion  de  la  nature  , 

^  ma  plume  fera  auffi  paifible  que  mon  fujet. 

la  race  odieufe  des  Antée  ,  des  Typhon,  des 

Arimanes  a  difparu  à  mes  yeux ,  &  je  ne  vois 

plus  autour  de  moi  que  des  hommes  nés  avec 
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tnes  organes ,  vers  qui  tout  mon  cœur  s'élance,   ?  ""! 
&  que  je.voudrois  rendre  heureux.  avecDilu, 

C'eft  par  le  thélfme  feul  que  le  genre  humain 
peut  être  cenfé  en  fociété  avec  Dieu. 

Le  thcifme ,  ou  la  religion  de  la  nature ,  efl 

le  culte  fublime  d'un  Dieu  qui  punit  &  qui 
récompenfe ,  dont  les  loix  fe  manifeftent  fans 

révélation ,  les  dogmes  fans  myûeres ,  &  la 

puifTance  fans  miracles. 

Si  je  n'afpirois  qu'au  fuffrage  des  philofo- 
phes,  ici  mon  ouvrage  feroit  fini;  mais  je  defire 

d'éclairer  le  peuple ,  &  ce  n'efl:  point  avec  des 

idées  générales ,  des  principes  limjDles  &  un 

coup-d'œil  rapide  fur  la  nature,  qu'on  peut  y- 

réuffir  ;  il  n'efl:  pas  donné  à  tout  le  monde 

d'entrevoir ,  dans  quelques  traits  de  crayon  de 

Michel  Ange,  la  bafilique  de  Saint-Pierre. 

Telle  eft,  au  refle,  la  certitude  des  principes 

naturels,,  que  le  vrai  philofophe  leur  donne  la 

même  autorité  que  le  géomètre  aux  vérités 

mathématiques  :  les  principes  naturels  ont  même 
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5  cet  avantage ,  qu'ils  font  appuyés  fur  raffentl- 

'  ment  du  cœur,  aufli  bien  que  fur  le  fuffrage 

àe  laraifon.  Jl  n'en  eu  pas  de  même  de  l'art 

fublime  d'Euclide  &:  d'Archimede  ;  le  plus  beau 

théorème  de  la  géométrie  tranfcendante ,  ne 

difant  rien  au  cœur  humain,  ne  fera  connu  que 

f  des  géomètres  ;  en  vain  dira-t-on  que  le  grand 

principe  de  la  fuperpofition  donne  naifTance  à 

des  vérités  éternelles,  aulTi  bien  que  celui  de  la 

bienveillance  univerfelle  :  pour  être  convaincu 

du  premier ,  il  faut  être  Pafchal ,  Clairaut  ou 

d'Alembert  ;  mais  pour  être  perfuadé  du  fécond , 

il  fuffit  d'être  homme. 

Le  principe  fublime  de  la  théologie  naturelle 

a  produk  une  multitude  de  corollaires  qui  ont 

éclairé  les  fages ,  &  dont  le  vulgaire  a  abufé.  - 

}'e  crois  voir  un  arbre  immenfe  dont  la  me  fe 

dérobe  à  tous  les  regards;  les  nations  de  la  terre 

•  repofent  fous  fon  ombrage;  le  peuple  défigure 

fes  racines  ;  les  feftaires  attaquent  fes  branches, 

mais  le  tronc  refle  inébranlable;  il  refte,  &  on 

oublie  les  blafphêmes  &  les  blafphémateurs. 
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C'eft  par  la  religion  que  l'homme  eft  en         .  ..Ji 
-r^.        ̂         ,  ■     1     •  1/       L'Homme rapport  avec  JJieu.  On.  a.  beau  avoir  des  idées  Avtcnuu. / 

erronées  fur  TEtre  fuprême  ;  ce  rapport  n'eft 

point  rompu  par  de  mauvais  raifonnemen'^  ;  les 

rabiîins  qui  ont  compilé  le  talmud ,  difent  que 

Jehovah,  pour  pafTer  le  tems,  avant  la  création 

de  l'univers ,  s'occupoit  à  bâtir  de«  mondes 

qu'il  détruifoit  enfuite ,  ̂  qu'il  prolongea  fes 

elTàis  jufqu'à  ce  qu'il  parvint  <\  faire  un  n>onde 

aulTi  parfait  que  le  nôtre  :  ces  Hébreux  n'ont 

jamais  conclu  que  les  habitans  de  tant  de 

mondes  défectueux  fuffent  difpenfés  des  devoirs 

de  la  r-eligion ,  parce  que  le  Dieu  qui  les  avoit 

créés  étoit  un  ignorant  architede.     . 

Dans  les  feéles  où  Dieu  eft  repréfenté  com- 

me le  tyran  du  genre  humain  ,  la  fociété  entre 

lui  &  les  hommes  fubfifle  encore  ;  un  citoyen 

peut  fe  dérober  au  defpotifme ,  en  fuyant  des 

climats  que  gouverne  le  defpote  :  mais  où  fe 

retirera  la  victime  d'un  culte  fanatique ,  pour  fe 

dérober  aux  regards  d'une  divinité  barbare  qui, 
en  tourmentant  fur  la  terre  fes  adorateurs ,  ne 
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Sf?*?!????   fait  encore   que  commencer   leur    fupplice? 

Part.  III.       -^^^^^  |^  théifmè  ,  où  Dieu  eft  le  bienfaiteur 
des  hommes ,  la  nature  elle-mêm.e  a  didé  les 

loix  de  cette  fociété  ;  fi  cependant  on  peut 

appeller  de  ce  nom  le  rapport  entre  une  intel- 

ligence qui  donne  tout ,  &  des  êtres  foibles  qui 

ne  peuvent  offrir  en  échange  qu'une  flérile 
teconnoifTance. 

I  a  religion ,  fuivant  la  philofophie  la  plus 

fuhlime,  cfl:  la  ju^icè  qu'on  doit  à  Dieu:  cette 
jufiice  fe  manifefte  par  le  culte.  Le  théifte  peut 

rendre  à  Dieu  un  hommage  pur  &  fincere  y 

fans  reconnoître  d'autre  prêtre  que  foi-même , 

8:  d'autre  autel  que  fon  cœur  :  voilà  ce  que 

j'appelle  le  culte  de  l'homme.  Il  peut  auffi  ma- 

nifefler  {on  hommage  par  des  cérémonies  exté- 

rieures .&  des  rites  approuvés  par  le  gouverne- 

ment fous  lequel  il  vit  ;  &:  voilà  ce  qu'on  peut 

appeller  le  culte  du  citoyen, 

I.e  culte  de  l'homme  ou  îe  théifme ,  eu  un 

métal  qui  s'eft  amalgamé  avec  toutes  les  reli- 

gions de  la  terre  :  s'il  en  eft  une  dont  le  culte 
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naturel  foit  la  bafe ,  &  dans  laquelle  toutes  les 

parties  qui  la  conltituent  paroujent  nomoge- ^v^cDi^y, 

nés  ,  on  peut  la  regarder  comme  l'ouvrage  du  • 

philofophe  ;  toutes  celles  où  l'aliiage   domine  . 

fur  la  matière  primitive,  font  l'ouvrage  du  fa- 
natifme. 

Machiavel ,  qui  eût  peut-être  créé  la  politi- 

que, s'il  n'eut  pas  vécu  en  îtalie,  a  eu  de  fin- 

gulicres  idées  fur  le  culte  de  l'Etre  fuj)ième  : 

il  a  ciu  que  nous  étions  citoyens  avant  d'être 
hommes  ;  &:  fur  ce  principe  il  a  voulu  plier  le 

théifme  même  aux  caprices  des  légiilateurs.  Il 

me  femble  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  plier  la 

politique  aux  loix  éternelles  de  la  nature,  &• 

faire  Couler  le  fleuve  vers  la  mer  ,  que  de  creu- 

fer  un  nouveau  lit  à  la  mer ,  pour  la  faire  com- 

muniquer a^'ec  le  fleuve. 

Le  culte  de  la  nature,  comme  je  l'ai  déjà 

dit ,  doit  être  également  éloigné  de  la  fuperfti- 

tion  &  du  fanatifme  ;  en  effet ,  des  cérémonies 

abfurdes  ou  des  crimes  n'honorent  point  la 

Divinité;  un  homme  n'efl:  point  pieux  ,  parce 
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qu'il  eft  ftupide  ;  il  n'eft  point  zélé ,  parce  qu'il Fart.  III,    n  r, eft  féroce. 

Le  coup-d'œil  philofophique  que  j*ai  jeté 
fur  les  ufages  ridicules  ou  barbares   qui  ont 

tenu  lieu  de  culte  à  la  plupart  des  nations ,  a 

commencé  à  éclairer  les  nations  fur  la  pureté 

de  l'hommage  qu'elles  doivent  à  la  divinité.  Si 
mes  obfervations  font  vraies ,    le  délire  des 

hommes  en  ce  genre  cfl  cpuifé ,  &  il  femble 

qu'il  ne  refte  plus  d'autre  moyen  de  fe  diflinguef 

d'eiLX  qu'en  fe  rapprochant  de  la  nature. 

'«^♦CS'«S^O« 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Le  Théisme  a  été  la  base  de  toutes 

les  religions. 

±  L  n'exige  point  de  religion  naturelle  >  a  dit    
fauteur  de  la  contagion  facrée ,  parce  que  la  avec  Dieiu 
nature  ne  nous  apprend  rien  ,  fur  les  rapports 

qui  fuhfijlent  entfelle  &  Vefpece  humaine  (*). 

Le  réfultat  de  mon  oyvrage  entier  eft  la  ré- 

ponfe  à  ce  fophifme. 

Au  refte  ,  la  nature  a  fi  bien  inftruit  les 

hommes  fur  ces  rapports ,  qu'il  n*y  a  aucune 
nation  fur  ce  globe ,  dans  le  culte  de  Laquelle 

on  n'apperçoive  des  traces  de  fon  ancien  théif- 
me  :  cette  nature  a  beau  être  habillée  bizarre- 

ment par  les  légillateurs ,  on  la  reconnoît  tou- 

jours ,  comme  on  prefTent ,  fous  les  draperies, 

le  nu  (ies  antiques  ftatues. 

Depuis  dix-fept  cents  ans ,  on  croit  que 

l'idolâtrie  a   été  la   religion  univerfelle  ;  & 
(  *  )  Tome  II ,  page  47. 

Tome  VIL  Q 
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*;  depuis  dlx-fept  cents  ans  on  calomnie  la  terre. 

Part.  lil.  j-^^^^  {^Lges ,  dans  tous  les  tems  &  chez  toutes  le* 
nations  ,  ont  été  théiftes  :  pour  les  hommes  qui 

ne  raifonnent  point  leur  culte  ,  iL  ne  font  ni 

idolâtres,  ni  mufulmans ,  m  chrétiens  ;  ils  ne 

font  rit-n. 

Jultifions  cette  affertion  par  un  coup-d'œil 

rapide  jeté  fur  l'univers. 

H©^K>-OC>C- 
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t.   «  ■     ■  —     I H  II    I        ■  I      I      I  I  I  ■  É» 

ARTICLE    PREMIER. 

Des    Chaldéens.    - 

JLd  A  religion    des  premiers    habitans  de  la 

Chaldce  ,  fut  le  pur  théifme  (*).  Ilsdonnoient  avec  Dieu. 

à  l'Ordonnateur  des  mondes  le  nom  d'Our , 

qui  défigne  le  feu  principe  par  lequel  toute  la 

nature  eft  vivifiée  (**)  ,  &  rhonoroient,  non 

par  des  cérémonies ,  mais  par  des  vertus. 

Les  principes  de  ce  culte  fublime  ne  tardè- 

rent pas  à  sVltérer  en  fe  mêlant  avec  les  idées 

baffes  &  menfongeres  de  la  multitude  :  on  op- 

pofa  à  l'efprit  de  feu  un  efprit  de  ténèbres  ;  8:  le 

mauvais  principe  commencja  à  avoir  des  autels. 

On  donna  à  l'Être  fuprême  un  confeil,  des 

interprètes  &  des  grands-vifirs  (-f)  ;  enfin,  les 

aftronomes  du  temple  de  Békis ,  décernèrent 

(  *  )  Diodor.  SiciiL  lib.  II.  —  Div.  Jujlini  cohort.  ad 

gr.  page  15. 

(  **  )  Porphyr.  vita  Pythagor. 

(  t  )  Jamblic.  de  Myjîer.  kù.  III,  cap.  XXXI. 

Qij 
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un  culte  aux  fept  planètes  (*)  ;  mais  le  théilme 

refta  toujours  la  bafe  de  la  religion  de  la  Chal- 

dée.  Les  fàges  de  Babylone  laifTerent  le  peuple 

fe  profterner  aux  pieds  de  Mylitta ,  d'Oannès, 

&  du  diable  ;  pour  eux  ,  fermes  dans  l'adora- 
tion du  feu  principe ,  ils  tranfmrrent  le  dépôt 

facré  de  leur  croyance  au  légiflateur  de  la  Bac- 

triane;  &  celui-ci  le  confia  aux  Parfis,  qui  vont 

être  l'objet  de  nos  recherches. 
Il  II    ■■         i    ■  I     I < 

«  (*)  Les  Chaldéens,  dit  Plurarque  ,  prérendent 
»  que  les  dieux  font  les  fe\\t  planètes,  dont  deux  font 

))  bienfaii'ans  ,  deux  malfaifans  y  &  les  trois  autres  font 
I»  alternativement  le  bien  &  le  mal.  u  —  (Euvr,  moraL 

éAit.  de  Vafcofan ,  traité  d'Ifis  &•  Ofir'u» 

i^a^Oo^S^O* 
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ARTICLE       II. 

Des    P  a  r  s  I  s, 

Vf 
\J  N  philofophe    qui    étudie    l'hiftoire   des 

hommes  ne  peut  fe  défendre  d'un  mouvement  .,;  ̂''{^''^^^ *  AVI  C  IJ  lEU» 

d'indignation,  quand  11  voit  que  la  réputation 

d*un  peuple  entier  dépend  fouvent  des  clameurs 

du  fanatifme  ou  de  l'opinion  erronée  de  la 

ftupldlté.  Eft-on  Grec  ?  le  refte  de  la  terre  eû 

peuplé  de  barbares.  L'Europe  veut-elle  dési- 
gner des  nations  immenfes  qui  ont  un  culte 

différem  du  fîen  ?  ce  font  des  idolâtres.  L'Ef- 

pagne  entreprend-elle  de  juftifier  le  meurtre 

réfléchi  des  habitans  du  Nouveau-Monde  ?  ik 

étoient  anthropophages. 

Un  homme  vil  fait  imprimer  un  livre  où  , 

pour  flatter  fa  nation  ,  il  déchire  les  autres  ; 

fi  le  prince  a  befoin  des  talcns  de  cet  impof- 

teur ,  il  le  protège  ;  la  calomnie  fe  répand  avec 

rapidité;  .l'étranger  l'adopte,  &  la  poflérité  la 

répète  jufqu'à  ce  que,  dans  un  coin  de  la  terre 5 

Qiij 
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-  "'  pai'oifTe  un  ami  de  la  vérité  qui  fafTe  entendre 

'  fa  voix  contre  celle  du  public  ,  8:  ofe  indiquer 

aux.fiecles  futurs  la  juftice  qu'ils  doivent  ren- 

dre ou  le  critne  qu'ils  doivent  réparer. 

J'ai  fait  ces  réflexions  à  l'occafion  des  Par- 

'  fis ,  hommes  refpeé^ables ,   qu'on  ne  connoît 
en  Afie  que  fous  le  nom  infâme  de  Guebres  ? 

qui  défigne  des  apoftats  &  des  fodomites. 

Ces  Parfis  font  reftés  ,  depuis  près  de  trois 

mille  ans ,  attachés  au  culte  du  feu,  à  la  doc- 

trine des  mages  &  à  la  législation  de  Zoroaf- 

tre  ;  la  Perfe  pendant  ce  tems-là  a  fubi  mille 

révolutions  ;  fon  trône  a  été  vingt  fois  ren- 

verfé  ;  trois  religions  font  devenues  tour-à-tour 

dominantes  dans  l'état  ;  mais  l'orage  n'a  frappé 
que  les  rois  &  les  prêtres  ;  8e:  il  a  toujours 

refpedé  les  difciples  de  la  nature. 

Les  ennemis  même  de  ces  hommes  paci- 

fiques rendent  juftice  à  la  pureté  de  leur  mo- 

rale :  ils  entretiennent  le  feu  facré ,  fymbole  de 

la  Divinité ,  mais  ils  ne  l'adorent  pas  ;  amis  de 

î^  liberté  ,  mais  ennemis  des  diffentions  civiles, 
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par-tout  où  ils  font  tolérés  ils  olDéifTent  à  la  loi 

1  .  r         ̂   -M  11  L'HOMMF. des  princes;  limples ,  mais  decens  dans  ieur  ̂ y^^^u^j^y^ 

habillement  ;  on  ne  voit  parmi  eux  ni  mendiant 

qui  fafTe  gémir  Thiimanité  ,  ni  financier  qui 

l'écrafe  ;  ils  ont  les  mœurs  de  la  nature ,  au 

milieu  des  peuples  qui  la  font  oublier. 

Les  dogmes  des  Par/is  peuvent  s'allier  avec 
tous  les  Igouvernemens  ;  ils  regardent  comme 

des  aftes  de  vertu  de  planter  un  arbre  &  de 

faire  un  enfant:  aufîi  l'agriculture  eft  en  honneur 
parmi  eux ,  &  ils  ont  en  horreur  le  célibat. 

Cette  averfion  elt  fi  profondément  enracinée 

dans  leurs  efprits ,  qu'ils  regardent  le  titre  de 
célibataire  comme  un  opprobre;  ̂   fi  un  de 

leurs  enfans  meurt  fans  avoir  été  marié  ,  ils 

donnent  de  l'argent  à  un  de  leurs  concitoyens 

pour  lui  faire  époufer  le  cada^^re. 

Ces  Parfis  ont  épuré  le  dogme  de  la  métemp- 

fycofe  ;  ils  ne  tuent  jamais  les  animaux  qui  font 

utiles  à  l'homme;  mais  s'ils  ont  eu  des  {oihleffes^ 

ils  s'engagent  à  les  réparer,  en  exterminant  les 
infeéles  mal-faifans  &  les  animaux  defl:ru6teurs  : 

Q  iv 
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ils  font  peut-être  les  feuls  hommes  de  la  teri« 

'        qui  rendent  la  fatisfa6lion  des  crimes  privés 
utile  au  genre  humain. 

Il  y  a  cependant  des  fuperflitieux  chez  les 

Parfis ,  comme  il  y  en  a  dans  tous  les  cultes  de 

la  terre  :  les  petits  efprits  de  la  côte  du  Malabar , 

fur-tout  de  nos  jours  où  il  y  a  beaucoup,  de 

'iaifon  entre  l'Inde  &  l'Europe ,  ont  allié  au 

théifme  de  leurs  pères  une  foule  d'idées  hété- 

rogènes ;  les  uns  attachent  la  plus  grande  vertu 

k  l'ufage  abfurde  de  s'arrofer  de  l'urine  d'un 

bœuf  facré  dans  une  enceinte  de  95  pierres  (*); 

d'autres  regardent  a\' ec  horreur  l'art  de  forger 
le  fer ,  éi  la  chymie ,  comme  faifant  fervir  le 

feu  à  des  ufages  profanes  (**).  Il  y  en  a  même 

pour  qui  le  feu  eu  un  être  li  facré ,  qu'ils  n'oi- 

feroient  l'éteindre  s'il  embraioit  leur  maifon.  Il 

n'y  a  pas  encore  dix  ans  que  deux  {ed:es  de 
Parfis  divifoient  Surate  :  on  fe  hailToit  avec 

(  *  )  Zenda  vejîa  de  Zoroaftre  ,  traduit  par  M.  An- 
quetil ,  tome  II ,  page  545. 
(**)  Ibid,  page  5  $6. 
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fureur  de  part  &  d'autre  ;  &  Tobjet  de  la  que- 
relle étoit  defavoir  û  une  pièce  de  lin  de  neuf  y^vf.cUit.r 

pouces  en  quarré  devoit  ou  ne  devoit  pas  être 

mife  fur  le  nez  des  agonifans  ;  heureufement 

ces  controverfiftes  font  en  petit  nombre  :  mais 

tout  voyageur  qui  neû  pas  philofophe  juge  par 

eux  une  nation.  C'eft  la  méthode  éternelle  de 

l'ignorance  qui  commerce ,  ou  du  fanatique  qui 
parcourt  le  globe  pour  faire  des  profélytes. 

Un  homme  de  bien  obfcur  efl:  un  demi- 

dieu  pour  les  Parfis  :  il  n'en  efl  pas  de  même 

d'un  coiiquérant  ;  ils  regardent  comme  des 

monftres  Alexandre  &  Mahomet  (*).  Au  refte, 
leurs  ancêtres  ont  tant  foufFert  des  vi6toires  du 

héros  de  Macédoine  &  de  la  religion  intolérante 

de  Mahomet ,  qu'on  pourroit  leur  pardonner 

d'être  feniibles ,  quand  même  on  ne  les  loueroit 

pas  d'être  juftes. 

(  ♦  )  Voyages  de  Chardin ,  tome  II ,  page  i8©. 
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ARTICLE      III. 

Des    Chinois, 

mÊmmmmmm  JLl  n'y  a  poînt  de  natioii  fur  ce  globe  dont 
Part.  111.  j^  langue  fe  prête  moins  que  celle  de  la  Chine 

à  la  métaphyfique  (  *  )  ;  auffi  on  trouve  dans 

ce  grand  empire  très-peu  de  théologiens  qui 

déraifonnent  fur  la  i.uemiere  caufe  ;  &  voilà 

pourquoi,  dejmls  quatre  mille  ans,  la  chaîne 

des  théiftes  ne  s*eft  jamais  brifée ,  &  que  la  mo- 
rale de  la  nature  a  trouvé  des  appuis  autour  des 

trônes,  &  des  partifans  jufque  dans  la  poulîîere. 

Ces  Chinois  ,  qui  fubfiftent  en  corps  de 

nation  depuis  une  époque  qui  échappe  aux 

conjedures  mêmes  des  aftronomes ,  &  qui , 

fuivant  le  mifîîonnaire  le  Comte  ,  ont  honoré 

rOrdonnateur  des  mondes  dans  le  plus  ancien 

temple  de  l'univers  (**) ,  ont  été  appelles  de 

(  *  )  Defcription  de  la  Chine ,  du  P.  du  Halde  ,  t.  III. 
(♦*)  Voy.  les  mémoires  fur  la  Chine,  l'hiftoire  de 

Yédit  de  Vempereur  Canghi  ̂   &  ks  kxucs  fur  les  céré' 
monies  chinoijks» 
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dliîérens  noms  par  les  Occidentaux.  Celui  de 

Serès  femble  confacré  par  les  géographes  de^y^^^j^j^^^ 

l'antiquité;  &  ce  mot  m'engage  à  diicutcr ,  par 
rapport  au  théifme  de  la  Chine ,  un  fragment 
de  Bardefane. 

<>0C*"<3^C- 
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i^i      De  la  Philosophie 

■  ■■■Il  I  „ 

D'un   Fragment  singulier 
DE  BaRDESANE. 

3li  u  s  E  B  E  nous  a  confervé  ce  palTage  d'un 
phllorophe  de  Syrie  :  «  Chez  les  Sères  la  loi 

»  défend  le  meurtre ,  le  libertinage ,  le  larcin , 

»  &  toute  efpece  de  culte  religieux  :  ainfî  dans 

!•>  cette  vafte  contrée ,  on  ne  voit  ni  temple , 

»  ni  fille  de  joie,  ni  adultère,  ni  voleur,  ni 

»  a/Taffin,ni  empoifonneur  (*).  n  —  On  ne  voit 

pas  d'abord  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre 

(  *  )  Apud  Seras  lex  efl  quâ  cxdes ,  fcortatio ,  furtum 
&  Jïmulacrorum.  cultus  omnis  prohibetur  ;  quare  in  am- 
pli/Jïma  regione  non  templum  videos ,  non  lenam ,  non 

meretricem  ,  non  adulteram ,  non  furem  in  jus  raptum  , 

non  homicUum ,  non  to  xicum.  Fragment  âe  Barflefanc, 

dans  Eufebe ,  prœpar,  evang.  lib.  VI ,  cap.  X.  Bardefane 

cntencî-il  par  les  Sères .  les  habitans  du  pays  de  Sertem , 
uu  les  Tartares  Mantcheoux ,  ou  les  Chinois  \  Lucaiii 

lilace  ce  peuple  vers  les  fources  d(i  Nil  ;  Pompontus 

Mêla  au  centre  de  la  Scythie  ;  &  Paufanias  au-delà  de 
la  mer  Roupe.  I/opinion  qui  en  fait  des:  Chinois  paroîr 
la  plus  plaufible.  Heureufement  toutes  ces  difcuflions 

de  géoeraphes  font  très-inutiles  ̂   quand  il  s'agit  de  dif- 
cuter  des  queftions  de  morale. 
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la  débauche  &  le  culte  religieux  ,  entre  des  ï! 

A  û     j        /-Il        j     •    •  1  L'HOMMB prêtres  &  des  hues  de  joie  ;  cependant  avec  un  avec  Dieu. 

peu  de  réflexion  on  découvre  un  grand  fens 

dans  ce  pafTage  de  Bardefane.  Le  terme  latin 

qui  répond  à  celm  de  culte  religieux ,  ne  peut 

déligner  que  ces  pratiques  fuperfîitieufes  que 

nous  avons  appellées  du  nom  d'idolâtrie;  d'où 

il  s'enfuit  que  la  législation  des  Sères  autorzfoit 
lethéifme,  &  que  le  peuple  étoit  fans  cefTe 

ramené  par  fes  fouverains  à  la  loi  de  la  nature. 

Il  n'y  a  que  deux  fens  à  donner  au  partage 

de  Bardefane  ;  ou  les  Sères  rendoient  à  l'Être 

'uprême  un  hommage  pur  &  dégagé  des  entra- 

ves de  la  fuperftition,  ou  ils  regardoient  fon 

exigence  comme  une  chimère  *,  il  faut  en  faire 

des  athées  ou  des  philofophes. 

Mais  il  en  eft  des  athées  dans  l'ordre  moral , 

comme  des  monftres  dans  l'ordre  phyfique  ; 

il  eft  auffi  impoffible  qu^un  grand  nombre  de 

perfonnes  s'accordent  à  nier  l'exigence  de 

Dieu  ,  qu'il  Teft ,  qu'une  mère  engendre  conf- 

tamment  des  enfans  à  deux  têtes;  un  peuple 
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■;  d'atlîées  contredit  plus  les  loix  de  la  nature 

III.  q^j'ufj  peuple  de  centaures  ou  d'hermapliro- 
dites. 

Ne  falfons  des  Sères,  ni  des  fages  ni  des 

monftres  ;  ce  feront  alors  des  enfans  dans  l'or- 

dre moral ,  qui  auront  des  befoins  plutôt  que 

des  COnnoifTànces ,  ̂  qui  polTéderont  la  faculté 

de  rintelligence  ,  fans  être  intelligens. 

Mais  ces  fauvages  enfans  n'ont  pu  avoir 

d'autres  enfans  pour  législateurs.  Dès  qu'on 

fuppofe  l'économie  politique  établie  dans  une 
fociété  ,  il  faut  convenir  que  la  plupart  des 

membres  qui  la  compofent  ont  franchi  l'inter- 

valle qui  fépare  les  iimples  fenfations  des  con- 

noiflances.  Un  code  de  loix  ne  peut  devoir  fa 

naifTance  qu'à  des  principes  abflraits  de  méta- 

phyfique  fur  l'amour  de  l'ordre  :  û  ces  loix 
font  écrites ,  leur  ameur  eft  cenfé  pofféder  un 

bien  plus  vafte  dépôt  de  connoifTances  ;  car  de 

l'art  de  penfer  à  l'art  de  parler  ,  &  de-là  à  l'art 

d'écrire ,  il  y  a  un  intervalle  immenfe ,  qu'une 
révolution  de  plufieurs  fiecles  fufïit  à  peine 
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pour  remplir.  Ainfi  le  titre  de  ftupide  eft  incom- 

patible avec  celui  de  législateur  ,  8i  le  mot  de  av'lx  D^iru, 
législateur  avec  celui  d*athée. 

Quand  même  nous  placerions  Diagoras  à  la 

tête  du  corps  politique  ,  le  fens  forcé  donné 

au  pafTage  de  Bardefane ,  n'en  paroîtroit  pas 

moins  abfurde.  Il  n'eil:  point  de  l'intérêt  d'un 

monarque  athée  de  gouverner  des  athées  :  (î 

fes  fujCts  ne  craignent  point  un  Dieu ,  comment 

voudront-ils  avoir  un  maître  ? 

De  plus,  conqoit-on  des  loix  établies  pour 

ordonner  l'athéifme  ?  Les  fceptiques  qui  om 

trouvé  tant  d'athées  parmi  les  hommes  ,  n'ont 

pas  imaginé  que  ce  dogme  deftrutSleur  put  être 

inféré  dans  un  code.  Le  fénat  romain  propofa 

un  décret  pour  permettre  à  Céfar  de  jouir  de 

toutes  les  dames  romaines  ;  un  i^athouder  de 

Hollande  mit  autrefois  un  impôt  fur  l'air  qu'on 

refpire  ;  le  grand  Lama  ordonne  aux  Tartares 

d'adorer  fes  excrémens  ;  mais  il  n'eft  encore 

entré  dans  l'efprit  d'aucun  defpote  de  ravir  le 
ciel  à  fes  peuples  ;  un  tyran  commandt^roit  plus 
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efficacement  le  fuicide  à  chacun  de  fes  fujefs 

^^^^^^'  "^°  que  rathéifme. 

C'eft  afiez  réfuter  une  hypothefe  trop  ab- 
fnrde  pour  être  dangereufe.  Si  Bardefane  a  Inen 

obfervé ,  &  iî  Eufebe  a  bien  entendu  refprk 

,  du  texte  qu'il  traduifoit,  il  faut  convenir  que  le 

législateur  des  S  ères  a  voit  l'ame  fublime  de 

Platon  8c  de  Zoroaftre ,  fans  avoir  l'inconfé- 
quence  de  ces  grands  hommes  ;  il  faut  fuppofer 

aufîi  que  le  peuple  qu*il  gouvernoit  étoit  encore 

bien  proche  de  la  nature  ,  puifque  loin  de  per- 

fécuter  les  phiîofophes  ,  il  Pétoit  lui-même.  J 

En  admettant  l'hypothefe  que  les  Sères 
étoient  les  Chinois ,  on  comprend  aifément 

comment  le  théifme  put  être  la  religion  de  ce 

peuple.  Le  fage  Confutfée  étoit  théifte,  &:  l'es 

lettrés  le  font  encore  aujourd'hui  ;  il  fufiit  donc 

d'admettre  un  empereur  ami  de  ces  phiîofo- 

phes ,  pour  autorifer  la  vérité  hiftorique  de  la 

loi  de  Bardefane  (*);  &  la  Chine  dut  fa  voir 

(  *  )  Voici  un  empereur  qui  feroit  digne  d'avoir  ima- 
giné une  teU«  loi.  Le  P.  le  Comte  rapporte  dans  les 

gré 
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gré  à  ce  prince  d'avoir  fubftitué   le  culte  de  la   ? 
,     1  ,/-        1         ,  1    1-1  ••      L'Homme nature  au  polytheilme  des  adorateurs  de  toe ,  ̂ y^^  oitu. 

Lettres  édifiantes  ,  que  la  flérilité  érant  répandue  depuis 

fept  ans  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  Ctij^rince 
rartembla  tous  les  grands  de  fa  cour,  fe  dépouilla  des 

marques  de  Ta  dignité  Suprême  ;  &  ques'éiant  proflerné 

neuf" fois  en  prélênce  de  tout  fon  peuple  ,  du  côté  de 
l'Orient ,  il  adrefTa  cette  prière  à  l'Etre  fuprêine  : 

«  Souverain  maître  de  l'univers  ,  tu  n'ignores  pas  les 
»  défaftres  de  cet  empire  ;  mes  crimes  ont  peut-être 
»  attiré  fur  mes  lujets  le  fléau  qui  les  fait  gémir,  8c  je 

»   viens  en  faire  l'aveu  à  la  face  nu  ciel  ttv  de  la  terre. 

«  Quelle  réforme ,  grand  Dieu  !  exiges-tu  de  l'efclave 

»  couronné  qui  implore  ta  clémence  ?  L'abondance  &: 
»  la  délicateiïe  des  mets  qui  couvrent  ma  table  ,  ont- 

M  elles  attiré  la  difette  ?  la  plus  auftere  frugalité  y  ré- 

»  gnera  déformais.  Le  palais  que  j'habite  infultt-t-il 
»  par  fa  magnificence  à  l'honnête  indigence  du  julte 

»  que  tu  protèges  ?  demain  il  fera  renverlé.  Klt-ce  l'é- 
M  tendue  de  mon  ferrail  qui  t'a  fait  déployer  ta  fureur 

w  vengerefTe  \  je  vais  brifer  les  portes  d'airain  qui  ren-  i 
»  ferment  les  compagnes  de  mes  plaifirs ,  &  leur  rendre 

»  la  liberté  ,  quand  elles  devroient  n'en  jouir  que  pour 
»  leur  infortune.  Si  mes  prières  ne  fufîifent  pas  pour 

M  t'appaifer ,  je  m'offre  pour  ta  viftime  ;  frappe-moi  8c 
»  épargne  mon  empire.  Jeconfens  que  la  foudre  tombe 
»  fur  ma  tête ,  pourvu  que  la  pluie  tombe  en  même 

»  tems  fur  ces  campagnes  :  il  ne  me  refte  que  la  mort 

»  pour  m'acquitter  envers  mon  peuple  8c  envers  toi.  » 
Voilà  un  dévouement  bien  fupérieur  à  celui  de  Codrus; 

je  ne  vois  que  Marc-Aurele  parmi  les  anciens  ,  8c 

Henri  IV  pajrmi  les  modernes ,  qui  enflTent  ofé  l'imiter. 
Tome  y  IL  R 
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i'"         '■   à  la  magie  des  feélateurs  crédules  de  Laokiiimy 

^^^'      '  &  aux  fourberies  facrées  des  bonzes. 

Tandis  qu'une  foule  de  peuples  retrécifTent 

l'idée  de  Dieu  à  la  hauteur  de  leur  imagina- 
tion ,  préfèrent  les  préjugés  à  la  nature  ,  8: , 

pour  fe  rendre  plus  vils ,  deviennent  perfécii- 

teurs,  on  s'arrête  avec  plaifir  fur  les  Sères; 

comme  après  avoir  traverfé  les  fables  briJans 

du  Zara  ou  du  Bilédulgerid  ,  un  voyageur 

s'alFied  avec  plaifîr  au  bord  d'une  fontaine  qui 
arrofe  des  palmiers ,  &  fait  trouver  le  jardin 

d'Éden ,  proche  du  tombeau  de  la  nature. 

••<4^^0'<?^{> 
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Des  L  e  t  t'  ré  s  de   la   C  h  1  n  S. 

JLiES  Grecs  commeiK^olent  à  peine  à  fe  po- 

licer,  Rome  n'étoit  pas  fortie  de  fes  fanges ,  &  avec  D^ieiT. 
rtous  étions  encore  des  barbares  foi blcs  &  in- 

connus ,  lorfque  la  Chine  formoit  déjà  un  em- 

pire immenfe  peuplé  de  fages ,  appuyé  fur  les 

mœurs ,  8e  gouverné  par  des  loix  (* )  ;  cepen- 

(  *  )  11  ne  faut  pas  croire  que  la  Chine  foit  une  colo 

nie  égyptienne,  parce  que  le  célèbre  Huet  l'affirme, 
Hijlnire  du  commerce  &  de  la  navigation  des  anciens  , 

page  49;  parce  que  M.  de  Guignes  le  foutient  dans  un 
mémoire  particulier;  &  que  le  favant  abbé  B*rthelemï 

confirme  ce  fcntiment  dans  un  autre  mémoire  lu  à  l'iica- 
démie  des  belles-lettres  en  176^.  Perfonnc  ne  rc-rpefte 

plus  que  moi  l'autorité  de  ces  iàvans  ;  mais  nous  com-' 
battons  tous  pour  la  même  caufe,  c'eft-à-dire  ,  pour  la 
défenfe  de  la  vérité  ;  &  mes  erreurs  mêmes  me  ferviront 

d'excufe. 

La  nature  de  cet  ouvrage  m'oblige  à  rcflcrrcr  les 
preuves  de  mon  opinion  ;  je  me  contenterai  feulement 

de  faire  quelques  obieftions  à  des  favans  que  je  combats 

avec  peine  ,  quoique  ie  n'en  aie  aucune  à  les  admirer. 
L'Egypte  n'a  jamais  été  aflez  peuplée  pour  envoyer 

des  colonies  à  deux  mille  lieues  des  bords  du  Nil  :  les 

peuples  du  nord  n'en  ont  i^mais  tant  fait,  quoique  leur 
climat  fiworife  beaucoup  plus  la  population.  Comme  la 

Rij 
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dant  fes  annales ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  n*é- 

*  toient  point  encore  parvenues  en  Europe ,  8r 

Chine  renferme  encore  aujourd'hui  autant  de  monde 

qu'il  y  en  a  dans  l'Europe  entière ,  i'aimerois  mieux 

croire  qu'elle  a  envoyé  une  partie  de  fes  citoyens  en 
Fgypfe  1  ̂ ue  de  penfer  que  les  fanges  du  lac  Mœris  ont 
peuplé  les  campagnes  riantes  de  Macao  8c  de  Pékin. 

La  colonie  Egyptienne  n'a  pu  fe  rendre  au  Catai  fans 
traverfcr  l'Arabie  ,  la  Perfe  ,  l'Inde  &  une  partie  de  la 

Tartarie:  je  veux  cioire  qu'elle  ne  s'eft  point  arrêtée 

dans  l'Arabie  ,  qwi  eft  défcrte  de  tems  immémorial ,  nî 
dans  les  landes  immeniès  de  la  Tartarie  ,  qui  eft  encore 

inculte  aujourd'hui ,  quoique  la  Chine  ait  fubi  le  joug 
des  Tartares  ;  mais  la  Perfe  &  l'Inde  n'étoteni-elles  pas 
des  contrées  aflez  gr;mdes  pour  épuifer  tontes  les  co- 

lonies égyptiennes  ?  Suppofons ,  avec  les  poètes  qui  ont 

fi  long-tems  tenu  lieu  d'hiftonens  aux  Grecs  ,  que 

Thebes  avoir  cent  portes  ,  &  qu'tlle  faifoit  fortir  par 
chacune  dix  mille  hommes  armés  j  étendons  le  mêm« 

calcul  aux  autres  parties  de  l'Egypte  ;  mais  le  royaume 
des  Pharaons  &  des  Ptolémées  n'a  que  deux  cents  lieues 
de  long  fur  cinquante  de  large  ;  Se  il  y  a  des  provinces 

dans  l'empire  du  Mogol  qui  feules  ont  autant  d'étendue» 
L'Epypte  n'efl  qu'un  point  dans  la  vafte  étendue  de  pays 
qui  la  fépare  de  la  Chine  ,  &  on  veut  que  ce  point  ait 
couvert  la  furface  du  quiirr  de  notre  continent  \ 

Pour  rendre  vraifemblable  l'opinion  de  mes  adver- 

faires  ,  il  faudroit  que  l'Egypte  ,  la  Perfe  &  l'IndoUan 
enflent  été  contraints ,  par  la  multitude  innombrable  de 

leurs  habitans ,  à  permettre  de  tems  en  tems  des  émi- 

grations ;  mais  ks  calcyls  qu'on  leroit  fur  ce  fujeS 
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nous  avions  le  fiecle  dernier  des  hittoires  uni- 

verfelles  où  le  nom  de  la  Chine  ne  fe  trouvoit  avecDiilu. 

pas  mOme  une  feule  fois. 

feroient  démentis  par  la  raifoii  :  les  favans  créent  les 

hommes  à  coups  de  plumes,  mais  la  nature  marche  à  fes 

fins  avec  plus  d'économie. 

Si  l'Inde  &  la  Per<è  avoicnt  été  peufilécs  avant  la 
Chine  ,  cette  grande  vérité  feroit  dépofée  dans  les  fafles 
de  ces  nations  ;  mais  le  contraire  eft  arrive.  La  Chine 

avoir  des  rois  ,  des  législateurs  Si  des  livres ,  avant  que 

les  nations  qui  la  féparent  de  l'Egypte  ,  fuflent  faire 
ufage  du  ris,  &  eufTent  des  pagodes. 

Il  eft  donc  impofllble  que  l'Egypte  ait  envoyé  par 
terre  fes  adorateurs  des  ibis  &  des  oignons,  à  la  Chine , 

qui  de  tcms  immémorial  n'adore  que  le  Tien, 
On  peut  les  faire  voyager  par  mer,  en  fiippofant  que 

les  Phéniciens ,  qui  dans  ces  rems  reculés  étoient  les 
feuls  navigateurs  de  notre  continent,  ont  bien  voulu 

leur  fervir  de  condufteurs  ;  mais  il  faut,  pour  rendre 

cette  opinion  plaufible  ,  s'embarquer  dans  un  océan 
d'hypothefes. 
Comment  les  Phéniciens ,  fans  boulToIe  ,  ont-ils  fait 

un  trajet  qui  fait  trembler  aujourd'hui  les  fuccefleurs 
des  Magellan  &  des  Anfon  ? 

Il  eft  fort  fimple  qu'ils  aient  traverfé  le  grand  lac  qu'on 
appelle  la  mer  Rouge  ,  &  le  détroit  de  Babel-Mandel  ; 

mais  dès  qu'une  fois  ils  font  entrés  dans  la  grande  mer 
des  Indes ,  quelle  route  ont-ils  fuivie  ?  Colomb  ,  dans 

une  circonftance  femblable  découvrit  l'Amérique  :  mais 
ce  grand  homme  avoit  une  bouftbk  •,  mais  il  foupçomioit R  iij 
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Les  Chinois  de  tems  immémorial  adorent 

Part,  III,  a  v,  .'?-'•         i 
un  être   pnncipe  qu  ils    nomment   1  len  ;  la 

l'exiftence  de  ce  vafte  continent ,  8c  cependant  il  fut  fur 

le  point  d'être  jeté  dans  la  mer  par  Ton  équipage. 
Qu'on  ne  m'objcfte  point  ici  le  célèbre  voyage  de 

Hannon  :  ce  hardi  Carthaginois  dit  lui-même  que  le 

dernier  pnys  où  il  aborda  ,  n'ed  pas  plus  loin  de  ce  que 
nous  noininons  le  détroit  de  Gibraltar,  que  Ce  détroit 

ne  l'eft  de  Carthngc.  Ajoutons  que  ,  Ihns  le  grand  nom 

de  Montefquieu  ,  Ton  vtiipk  auroir  à  peine  aujourd'hui 

quelqu'authenticité. 
Si  les  Phéniciens  fe  font  écartés  dans  la  pleine  mer  , 

ils  ont  dû  être  arrêtés  par  les  isles  de  la  Sonde  ou  même 

par  l'archipel  des  Maldives. 

^  S'ils  n'ont  fait  que  côroyer  rAfie  ,  avant  d'avoir  tra- 
verfé  la  mer  d'Arabie  &  le  détroit  d'Ormus  ,  doublé  la 

grande  preftitrisle  de  l'Inde,  &  parcouru  les  golfes  de 
Bengale ,  de  Siam  &  An  Tonquin  ,  poui  arriver  à  la  mer 
des  Philippines,  ils  ont  dû  être  au  moins  quatre  ans  à 

leur  premier  voyage  ;  &  cette  confiance  eft  bien  héroïque 
dans  un  peuple  qui  ne  connoifToit  pas  même  la  Chine  de 
nom. 

Mes  adverfaires,  pour  rendre  leur  fyflêrae  vraifem- 

blable ,  l'appuient  particulièrement  fur  la  conformité 

de  l'écriture  hiéroglyphique  ,  en  ufagc  en  Egypte  &  à  la 
Chine  ;  mais  comme  les  premiers  carafteres  des  langues 

originales  ont  dû-être  la  peinture  groflîere  des  objets 

qu'on  vouloir  défigner,  il  s'enfuit  que  chez  routes  les 
nations  primitives  on  n'a  d'abord  commencé  à  écrire 

qu'en  hiéroglyphes.  Cortez  a  trouvé  de  pareils  fymboles 

au  Mexique  :  les  quipos  du  Pérou  font  desefpeces  d'hié= 
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croyance  de  l'immortalité  de  l'ame  &:  celle  de 
la  providence  eft  renfermée  dans  tous  leurs  ̂ y^^  u^^^,; 

livres  canoniques  ,  &  la  religion  naturelle  efl 

eelle  des  lettrés  &  du  gouvernement. 

Ce  culte  fimple  &  augufle  de  l'Être  fuprême 

ie  perpétua  fans  mélange  de  polythéifme ,  pen- 

dant jdIus  de  deux  mille  ans  ;  le  tribunal  des 

rites  nYnoit  occupé  cju'à  réprimer  les  fuperfli-» 
tions  étrangères  ,  &  les  princes  ne  croyoient 

pas  avoir  befoin  de  tenir  les  efprits;.de  leurs  fu- 

jets  dans  l'efclavage ,  pour  être  plus  abfolus  fur 
leurs  perfonnes. 

•  Si  on  veut  avoir  un  tableau  de  l'âge  d'or  des 

Chinois ,  qu'on  life  ce  fragment  du  philofo- 

phe  Lao-Che-Netfée  :  Les  anciens   rois  n'a- 

roglyphes  :  dira-t-on  que  l'Egypte  a  fondé  le  trône  des 
Yncas  &  Tempirc  de  Montezuma  ?  firlbSS^'Ç 

Je  pafîe  fous  filence  une  foule  de  preuves  nui  viennent 

à  l'appui  de  mon  opinion ,  parce  que  mon  but  eft  do 
néfendre  la  vérité  &  de  ne  blctTer  perfonne. 

.  Cette  note  effarouchera  peut-être  les  Lueurs  fuper^ 
nciels;  mais  les  philofopbes  qui  apptrcevront  danj  quel 

eiprit  ce  livre  ell  écrit,  me  fauront  gré  de  n'avoir  pas 

■eii'ieuré  une  queflion  qui  peut  fervir  d'appui  ;'<  ce  qui 
,;irécede ,  Si  de  bafc  à  ce  qui  fuit. 

R  iv 
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>              voient  nifceptre,  ni  couronne;  Us  gouvernaient 

Part.  IIL  i^^^p^fg  en  l'entretenant  dans  une  paix  éter- 
nelle :  portés  à  la  bienfaifance  par  la  nature 

Ê'  par  Véducation  ,  ils  nourrijfoient  tous  les 

êtres  utiles ,  €'   ne  faifoient  mourir  aucun 

homme  ;  ils  donnaient  fans  cejje  &  ne  recc' 

voient  rien  ;  les  peuples  ,  fans  les  reconnaître 

pour  maîtres  ,  portaient  au  fond  du  cœur  leur 

vertu  ;  le  ciel  &  la  terre  gardaient  alors  une 

confiante  harmonie  ;  la  nature  déployait  avec 

pLiifir  les  t réfors  de  fan  fcin  ;  les  animaux 

m  foupçonnaient  pas  que  leurs  petits  devien- 

draient malfaifans  ,•  le  tien  fi*  le  mien  était 

banni  de  lafociélé^  &  le  vafîe  empire  du  Catai 

ne  formait  qu'une  feule  famille.  (  *) 

Cependant  le  théirme  ne  peut  guère  fubfîfler 

fans  altération  parmi  un  peuple  immenfe.  Va 

(♦)  Ce  fragment  cité  par  Lopi,  eft  rapporté  àd\n 
un  extrait  Hes  hiftoriens  Chinois  ,  qui  Te  trouve  à  la  fin 

du  flxieme  volume  At  Vorigine  des  loix  de  Goguette. 

Remarquez  que  ce  t.)bleau  fe  rapporte  au  règne  de  Hoe- 
iietune  ,  fondateur  de  la  quatrième  dynaftie  ;  &  jugez 

entre  moi  &  les  détrafteurs  de  l'antiquité  des  Chinois. 
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nommé  Laoklum ,  qui  fe  vantoit  d'avoir  habité 
,r..^^        •     .  j        1    r  •     j    /•  •       L'Homme quatre-vingts  ans  dans  le  lem  de  la  mère  ,  vint  ̂ ^^ç.  dilu. 

apporter  à  la  Chine  les  dogmes  d'Épicurc,  le 

délire  de  la  magie  ,  8c  la  fcience  prétendue  des  * 

partifans  de  la  pierre  philofophale.  A  ce  vieil 

enfant  fuccéderent  de?  bonzes  qui  amenèrent 

des  Indes   le  dieu  Foe ,  efcorlé  de  toutes  les 

fuperftitions  des  rives   du  Gange  (*) ,  &  de 

(  *  )  On  peut  juger  du  crédit  de  ces  bonzes  fur  l'efprit 
du  vulg;iire  ,  par  cette  anecdote  que  le  P.  le  Comte  rap- 

porte dans  {es  mémoires.  «  On  m'appella  ,  dit-il ,  pour 

M  baptifer  un  vieillard  de  70  ans  ;  cet  homme  ne  m'eut 

»  pas  plutôt  apperçu  qu'il  fe  jette  à  mes  pieds  5c  me 
»  dit  :  ô  mon  père  !  je  vois  en  vous  mon  libérateur  ;  les 

»  bonzes  qui  font  fort  inftruits  de  ce  qui  fe  pafle  dans 

w  l'autre  monde,  m'alTurent  qu'après  ma  mort  mon 

X)  ame  pafTera  dans  un  des  chevaux  de  porte  de  l'em- 
»  pereur  :  dans  cette  idée  ,  ils  me  recommandent  de  ne 

»  point  ruer  ,  de  ne  jamais  broncher ,  &  fur-tout  de  ne 

»  bleffer  perfonne.  Courez  légèrement,  me  difent-ils, 
»  mangez  peu  ,  fouffrez  fans  vous  plaindre ,  &  vous  atti- 
«  rerez  fur  votre  tête  la  bénédiction  du  dieu  Foe,  qui 

M  d'une  bonne  bête  fait  fouvenr  un  homme  de  qualité 
»  &  un  mandarin  de  la  première  claffe.  J'aime  le  fervice 

w  de  l'empereur  ,  mais  l'idée  d'entrer  un  jour  dans  fon 
I)  écurie  me  remplit  d'effroi  ;  cette  image  affreufe  me 
M  pcurfuit  toutes  les  nuits;  dans  mon  fommeil  il  me 

»  femble  être  déjà  fellé,  bridé,  8c  prêt  à  partir  ail 



î66    De   la   Philosophie 

tout  l'appareil  du  plus  monftrueux  polythéifme. 

'  Les  Tartares ,  maîtres  de  la  Chine ,  y  ont  porté 

le  culte  des  excrémens  du  grand  Lama  ;  mais, 

les  lettrés  n'ont  jamais  fubi  les  atteintes  de  la 

contagion.  Lorfque  tout  l'édifice  de  la  religion 

s'écrouloit  autour  d'eux,  ils  ont  confervé  fans 

tache  les  dogmes  de  la  nature  ;  &  le  philofophe 

remonte  aifément  des  fuperflitions  populaires 

de  la  Chine ,  jufqu'au  thcifme  des  lettrés  ;  com- 
me un  voyageur  traverfe  les  déferts  arides  &: 

brQlans  de  la  Syrie,  pour  arriver  aux  ruines 

fujîcrbes  de  Palmyre. 

Lorfque  la  doftnne  jjrimitive  commençoit 

à  s'altérer,  parut Congfutfée,  le  philofophe  des 

»  premier  coup  de  fouet  du  poAillon  ;  je  me  réveille 

»  couvert  d'une  fueur  froide  ,  &  je  ne  fais  fi  je  fuis  en- 
n  core  homme  ou  cheval.  Hélas  î  que  deviendrai-je , 

»  quand  au  fonge  fuccédera  la  réalité?  On  m'adir, 
>j  mon  père  ,  que  ceux  de  votre  religion  ne  font  point 
»  fujets  aux  loix  barbares  de  cette  métempfycofe  ; 

»  daignez  m'y  admettre,  afin  que  je  ne  ce(ï^s  jamais 
»  d'être  homme,  n 

Le  vieillard  fut  baptifé,  8c  les  bonzes  perdirent  les 
aumônes  que  ces  rêveries  abfurdes  dévoient  pioduire  à 
fewr  couvent. 
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rois ,  &  peut-être  le  roi  des  philofophes  :  ce  T, 

grand  homme  rappella  fes  concitoyens  au^vicDiFu, 

culte  naturel  de  l'Être  fupreme;  diflipa  les 
nuages  que  la  fuperflition  avoit  élevés  fur  la 

morale;  apprit  aux  rois  à  vivre  pour  leurs 

peuples ,  <!k  aux  peuples  à  mourir  pour  leurs 

rois;  il  mourut,  &  le  prince  qui  gouvernoit  l^i 

patrie,  s'écria  :  Le  ciel  n'ejî  pas  content  de 

moi,  piiifju'il  m'enlève  Congfutf/e  !  Parok- 

digne  d'un  roi  élevé  duns  le  portique,  s'il  avoi' 

été  l'ami  de  Platon. 

Les  lettrés  s'honorent  tous  du  titre  de  difci- 

pies  de  Congfutfée  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  la 
tourbe  des  voyageurs  de  les  ranger  dans  la 

clafTe  des  athées  (*).  En  17 10,  l'empereur 

Canghi,  inftruit  qu'on  calomnioit  dans  l'Eu- 

.rope  la  religion  de  fes  pères ,  rendit  un  édit 

(  *  )  Ces  hommes  qu'on  réfute  aflez  en  les  nommant, 
appuyoient  leur  calomnie  fur  le  mot  de  Tien,  qui  fignifie 

dans  le  fens  primitif,  le  maître  de  l'univers ,  dans  le  fens 
phyrique  ,  le  ciel  matériel ,  &  dans  le  {eiM^  allégorique  , 

l'Etre  qui  a  du  pouvoir.  Mais  je  demande  fi  dans  tous  Its 

cuites  on  n'eft  pas  fujet  aux  mêmes  reproches?  >. 
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qui  fut  inféré  dans  les  archives  de  l'empire ,  & 

ART.  111.  ̂ Vj  jçg  (îogmes  de  l'unité  de  Dieu ,  de  l'immor- 

talité de  l'ame  ,  8e  de  la  providence ,  reçoi- 

v^entle  plus  grand  degré  d*authenticité  (*). 
Malgré  cette  célèbre  profefîion  de  foi,  on  a 

encore  renouvelle  cette  afïreufe  calomnie  ; 

xnais  au  moins  le  poifon  n'eft  plus  fatal  qu'au 
ferpent  qui  ofe  le  dlftiller. 

difons-nous  pas  :  le  ciel  ejl  irrité ,  con^me  nous  difons: 
le  ciel  ejl  nébuleux  ?  Racine  a  dir  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  &  n'ai  point  d'autre  craint?.. 

Et  moi ,  ferai-je  un  athée  ,  (1  je  dis  : 

Le  pieux  Antonin  fut  un  dieu  fur  la  terre  1 

(  *  )  Voyet  VHijloire  de  la  Chine ,  du  P.  du  HaWe ,    ̂ 
tome  III,  pag.  ;8  &  fuiv. 

"ÔCC'-^^^^Ï»' 
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A  R  T  I  C  I.  K    I  V, 

De  quEiquES  peuples  de  l'Inde, 

3lA  E  s    brachmanes  ,    qui     accompagnèrent L'Homme 

autrefois  les    ambaiTadeurs   de    Taprobane  ,  avecDiiu, 

regardoient ,  dit-on ,  les  religions  de  l'Europe  , 

comme  autant  d'établifTemens  politiques;  & 
ce  monde,  avec  fes  cultes  divers,  comme  une 

des  folxante-dix  mille  comédies  que  la  Divi- 

nité fait  jouer  devant  elle  pour  amufer  fon  ' 

loifir.  —  Ces  brachmanes  étoient  des  théillej 

&  des  apôtres  de  la  tolérance. 

On  a  retrouvé ,  il  y  a  un  fieele ,  ces  dogmes 

de  la  nature  chez  les  Indiens  du  Pégu.  Suivant 

les  législateurs  de  ce  peuple  ,  |X)urvu  qu'on 

adore  un  Être  fuprême ,  qu'on  ne  tue  point , 

qu'on  ait  des  mœurs,  qu'on  refpeéte  la  loi  de  la 

propriété ,  &  fur-tout  qu'on  exerce  la  bienfai- 

fance,  peu  importe  la  religion  qu'on  adopte  (*). 

(  *  )  Recueil  des  voyages  qui  ontfervi  à  l'établiffement 
de  ta  compagnie  des  Indes  »  tome  III ,  part.  II ,  page  6u 
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;    On  efi;  sûr  de  tomber,  après  la  mort,  dans  le 

Part.  III.  ̂ ^^^  ̂ ^^  ̂ ^.^^^  Oromaze» 
Voici  quelques  mots  dvpantangan  ,  ouvragé 

célèbre  cîes  Indiens  de  Carnate  :  «  J'adore  ctt 

>»  cfprit  qui  n'eft  fujet  ni  au  changement  ni  à 

»  riiKjuiétude  ,  cet  être  dont  la  nature  eft  indi- 

»  vilible ,  l'origine  &  le  confervateur  de  tous 

»  les  êtres.  (*)  » 

Repréfentez-vous  ,  dlfolt  un  philofophe 

Indien ,  un  million  de  v^afes  remplis  d'eau ,  fur 

lefqu'els  lefoleil  répandles  rayons  defalumiere  ; 

l'aftre  cû  unique  ;  cependant  il  fe  multiplie  en 
fe  réfléchlflant  un  million  de  fois: les  vâfes  font 

nos  corps  ;  le  folell  repréfente  la  Divinité  ;  & 

l'image  du  folell ,  peint  dans  chaque  vafe,  nous 

donne  une  idée  de  l'ame. 

Quand  on  parle  ainfî  de  Dieu,  8z  qu'on 
écrit  de  telles  allégories ,  on  ne  mérite  ni  le 

mépris  de  nos  voyageurs,  ni  les  anathêmes  de 

nos  p'-êtres. 

(*)  Recueil d'obfervations fur  Us  maitrs  des  Afiaîiques^ 
Êff.  rome  III ,  chap.  V^IL 
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— -    .  I  I           .      _  . "-*~~^~^^-~~— ^■~— ^— ^      .  .  -  -  «Il 

ARTICLE      V. 

Des    Arabes, 

JLi  E  s  Arabes  de  tems  immémorial  ont  adoré   • 

un  Dieu  rénumérateur  &  vengeur:  &  le  comte  .^,'ii?!^lî^f 

de  Boulainvilliers  a  prouvé  que  c'étoit  fur- 
tout  chez  ce  peuple ,  le  feul  des  deux  mondes 

qui  ait  toujours  joui  de  fon  indépendance ,  que 

le  théifme  a  duTe  conferver  le  plus  long-tems 

dans  toute  fon  intégrité.  (*) 
Le  foleil  chez  les  Arabes ,  comme  dans  la 

plus  grande  partie  de  TAfie  ,  étoit  le  fymbole 

de  la  Divinité. 

On  lui  donna  dans  la  fuite  pour  adjoints 

des  dieux  fubalternes  ,  &  ces  dieux  furent  les 

étoiles.  ' 

•  Enfin ,  quand  les  Arabes  furent  diAinguer 

les  planètes  des  étoiles  fixes ,  ils  firent  des 

■premières  autant  de  médiatrices  entre  le  foleil 

&  la  terre.  On  vit  l'habitant  de  l'Hyemcn  fe 
C  *  )  Fie  de  Mahomet ,  page  147. 
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*'***'''^*  profterner  devant  Saturne  pour  avoir  fa  pro* 
Part.  III»      n-  v    j    r  i   i teition  auprès  du  loleil ,  comme  nous  voyons 

le  peuple  de  Naples  implorer  le  crédit  de  S» 

Janvier  auprès  de  Dieu ,  ou  plutôt  le  crédit  de 

Dieu  auprès  de  S.  Janvier. 

On  voit  par  cet  expofé  que  l'Aral^e  n'a  ja- 

mais été  aflronome  ;  s'il  avoit  eu  un  obferva- 

toire  pareil  à  celui  du  temple  de  Bélus,il  auroit 

fuppofé  toutes  les  planètes  ,  des  corps  de  la 

même  nature  que  le  globe  que  nous  habitons  ; 

il  n'auroit  pas  plus  fait  de  Saturne  le  médiateur 
de  la  terre ,  que  de  la  terre  la  médiatrice  de 

Saturne. 

Un  Callifthene  ou  un  Huygens  lui  auroit 

fait  prefTentir  que  les  étoiles  fixes  étant  prefque 

toutes  des  fpheres  lumineufes  infiniment  plus 

grandes  que  notre  foleil ,  ne  pouvoient  être 

les  grands-viilrs  de  ce  premier  fultan  de  l'univers. 
Ainii  un  télefcope  auroit  fiifîi  pour  ramener 

l'Arabe  au  culte  iimple  &  fublime  de  la  nature. 

ARTICLE 
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ARTICLE      VI. 

Des    Égyptiens, 

XiEfavant  Jablonski ,  qui  a  femé  (on  panthéon 

de  tant  de  recherches  profondes  fur  l'Egypte ,  ̂'^^nVru. 
&  de  tant  de  rêveries ,  dit ,  à  Tarticle  phtha  , 

que  l'ancien  habitant    de  Dempllis   étoit  un 
athée  aufîi  odieux  que  Diagoras  ;  &  au  mot 

cnepk  ,  il   en  fait  un  tlléifte  auffi  éclairé  que 

Marc-Aurele.  Je  fuis ,  en  qualité  de  philofophe , 

pour  le  cneph  de  Jablonski ,  plutôt  que  pour 

le  phtha  ;  &  j'en  demande  pardon  au  minime 
Merfenne  &  au  jéfuite  Hàrdouin ,  qui  créoicnt 

des  athées  avec  autant  de  facilité  que  Deucalion, 

après fon  déluge,  créoit  des  hommes. 

Les  anciens    Egyptiens    reconnurent    une 

première  caufe ,  &  Fadoi'erent  fous  le  nom  de 

ineph  ,  ou  plutôt  fous  celui  de  phtha  y  qui ,  en 

copte ,  fignifîe  VEtre  qui  a  tout  fait  &  tout 

ordonné  (*).  Voilà  la  feule  vérité  qu'on  puifTe .   .   —   J— 

(  *  )  Eufeb.  prœpar.  evangeU  lib.  III ,  cap.  IX, 

Tome  VIL  S 
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clairement  appercevoir  clans  la  nuit  profonde 

ART.  III.  ̂ i^  jp^jj.^  hiéroglyphes  8c  de  leurs  allégories. 

Les  prctres  de  Memphis  dans  la  fuite  per- 

fonnifierem  la  nature ,  8:  lui  donnèrent  le  nom 

dlfi  s.  J'ai  déjii  parlé  de  la  fameufe  infcription 
de  fa  ilatue  :  Je  fuis  tout  ce  qui  a  été ̂   tout  et 

qui  eft  ,  ̂'  tout  ce  qui  fera ,  0  nul  mortel  n'a 

encore  levé  le  voile  qui  me  couvre  (*).  Les 

hoinmp-;  crui  a<1orr,ient  le  phtha,  8i  qui  défi" 

gnoient  li  bien  ia  nature ,  ne  fervoient  sûre- 

ment pas  de  minières  au  bœuf  Apis  ,  ïk.  ne 

proposaient  pas  à  leurs  profélytes  le  culte  des 

oignons  facrés  Si  des  ciocodiles. 

Le  théifme  fut ,  comme  tout  le  monde  fait, 

le  principe  des  fameux  myiîeres  d'Iiis  :  on  y 

annonça  toujours  l'unité  d'un  Dieu,  défigné 
tantôt  fous  le  nom  de  cneph ,  tantôt  fous  celui 

de  phtha,  tantôt  foui  celui  de  Demiurgos, 

l'immortalité  de  l'ame ,  8i  la  néceffité  d'une 

morale  pour  faire  le  l)onheur  de  la  terre.  Ces 

dogmes  éternels  de  la  nature  s'altèrent  très-peu 

(  *  )  Plurarque ,  œuvr.  moral,  traité  d'Jjïs  &  Ofiris, 
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en  partant  par  la  bouche  des  hyérophantes  ; 

o    j  j>A      1/  1  •  L'Homme &  du  tems  d  Apulée ,  on  les  ouvroit  encore  avec  Ditu. 

par  cette   hymne    magnifique    que    j'ai    ofé 
traduire  : 

•  < 

En  vain  ,  Demiurgos  ,  tu  voiles  ton  eflence; 

Tout  erre  reconnoîr  ra  loi  ; 

Le  tems  même  n'a  pu  te  donner  la  naiflance  , 

Et  l'univers  la  tient  de  toi. 

Tu  gouvernes  les  dieux  que  le  vulgaire  adore  ; 

Tu  rends  le  ciel  nébuleux  ou  fercin. 

Ceft  par  toi  qu'au  printems  la  terre  fc  colore. 

Et  qu'en  hiver  tout  périt  dans  fon  fein. 

L'enfer  voit  à  tes  pieds  expirer  fon  audace  ; 

Et  ces  globes  de  feu  qui  roulent  dans  l'efpace , 

Pour  commencer  leur  cours,  s'élancent  de  ta  main. 

-"5KC>'-^>vO' 

Sii 
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ARTICLE      VIL 

Des    Celtes. 

JL4ES  Celtes,  un  des  plus  anciens  peuples  du 
Fart,  111.     ,  ,       ̂ .       ,  .      , 

globe  ,  &  celui  qu  on  peut  regarder  comme  la 

Wge  de  toutes  les  grandes  fociétés  de  ̂ l'Europe, 
reconnolfïoient   un  Être  fuprême,   diftingué 

des  génies  fubalternes^  qui  étoit  le  piincipe  de 

l'activité  des  élémens.  (*) 

Leurs  législateurs  prévenoient  les  délits  dé- 

crets des  fcélérats  obfcurs  ,  &  les  crimes  publics 

des  fcélérats  couronnés ,  avec  le  dogme  de  k 

providence.  (**) 

Ils  croyoient  à  l'immortalité  de  l'ame ,  bien 

Ijong-tems  avant  que  Phérécyde  Tenfeignât  à 

la  Grèce ,  &  Pythagore  à  l'Orient.  (•[) 

(  *  )  Strabon  ,  liv.  IV.  —  Tacit.  de  morib,  Ger- 
manor.  cap.  XXXIX.  S.  Auguft.  de  civitate  Dei ,  lib. 
VIII,  cap.  IX. 

(  **  )  iElian.  var.  hiflor.  lib,  II ,  cap.  XXXI. 
(  t  )  Pompon.  Mêla ,  cap.  II ,  Atnmiaa.  MarceIlJc3> 

lib.  XV  ,  cap,  IX. 
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Leur  code  moral ,  dans  Torigine ,  confiftoit 
.     L'Homme 

en  ces  trois  préceptes  :  Honore  Dieu  ;  "  jois  avecDiliu 

bienfaifant  ;  -  aie  de  la  bravoure  (*).  Ce  code 

ne  fut  furchargé  de  précepties  atroces  &  de 

vzûnes  cérémonies  ,  que  long-tems  après  , 

quand  les  prêtres  imaginèrent  de  fubjuguef 

les  peuples  &  les  rois  avec  le  frein  des  terreurs 

religieufes,  d'enfanglanter  les  autels  de  Teu- 
tatès,  &  de  faire  expier  les  crimçs  par  des 

parricides. 

(*  )  Diog.  Laërt.  pro'èmi %  page  ̂ » 

•«♦C>"OX^' 
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ARTICLE    VIII. 

De  LA    Grèce. 

    «9  E  ne  ferai   point  Tinjure  à  mon  iîecle  de 

Part.  111.  m'étendre  fur  le  théifme  des  Grecs  ;  il  fuffit 

d'ouvrir  leurs  livres  pour  s'en  convaincre.  Lac- 

tance  ,  malgré  les  préjugés  de  fa  religion ,  en 

fait  l'aveu  (*)  :  dans  l'âge  d'or  du  Pêloponefe  , 
les  prêtres  eux-mcmes  étoient  théiftes.  Lorf- 

qu'enfuite  il  fut  de  leur  intérêt  d'écarter  les 
hommes  du  fentier  de  la  nature ,  ils  ne  purent 

empêcher  les  philofophes  de  perfifter  dans  le 

culte  de  la  raifon  :  on  fait  l'hifloire  de  la  rport 

de  Socrate  &  des  chaînes  d'Anaxagore. 
La  législation  primitive  de  la  Grèce  avoit 

tellement  le  théifme  pour  bafe  ,  que  dans  la 

célèbre  chronique  de  Paros  on  ne  volt  pas  une 

feule  fuperftition  citée  avec  éloge  :  l'Jiomme 

(*)  Voytz  l'hommage  qu'il  rend  au  théifme  des  Or- 
phée, des  Thaïes  ,  des  Pyihagoie  ,  des  Antifthene,  des 

Cléaruhe,  des  Anaximene  &  des  Zenon,  defalf.  religion, 
cap.  V. 



DE    LA   Nature.         279 

d'état  qui  l'a  rédigée  parle  toujours  de  Dieu 
1  .,   /.    1  L'Homme en  philofophe.  avec  Dieu. 

L'hcrmme  qui  ne  penfoit  que  d'après  les 

prêtres  pouvoit  charger  d'offrandes  les  autels 
de  Saturne  qui  mutile  fon  père  ,  de  Jupiter 

qui  enlevé  Ganimede ,  ou  de  Mars  qui  le  laifTe 

Surprendre  dans  les  filets  de  Vulcain;  mais 

tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  au  lycée  &  dans 

l'aréopage  ne  croyoit  qu'au  Tiiéos,  c'eft-à- 

dire^  k  l'Ordonnateiu"  des  mondes  ;  le  philo- 
fophe alloit  dans  les  temples  ;  mais  il  ne  voyoit 

dans  Saturne  que  le  tems,  dans  Cérès  que  la 

matière ,  dans  Jupiter  que  l'eforit  générateur  : 
tout  ce  qui  rappelloit  au  peuple  des  attentats 

divinifés,  n'offroit  aux  regard^;  du  fage  que 

des  allégories  ingénieufe';  du  pouvoir  dp  la 
nature. 

-0<îO"^5<0 

S  iv 
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ARTICLE     IX. 

De    fAtJCiEjJNE    Roms. 

fp^MiMMi  Juë  Dieu  par  excellence  ,  le  Deus  optimus 

Part.  111.  maximus  a  été  le  Dieu  desNuma,  des  Sel- 

pion  ,   des  Paul  Emile ,  des    Ciceron  ëe  des 

Marc-Aurele,  c'eit-à-dire,  des  héros  de  Rome 

&  de  fes  philorophes. 

Quant  aux  dieux  fecondaires  ,  ils  ont  été  à 

Rome  ce  qu'ils  étoient  dans  le  refle  du  globe  ; 
ils  ont  pris  infcnfiblement  la  teinte  des  mœurs 

de  leurs  adorateurs. 

Ce  principe ,  que  Thiilioire  des  peuples  fe 

^uge  par  celle  de  leurs  dieux  fubalternes ,  efl 

^e  la  plus  grande  vérité  :  des  nations  guer- 

rières ,  comme  Carthage  &  les  Alains ,  ont 

adoré  Saturne  ,  Mars ,  ou  une  épée  ;  l'isle  de 

Chypre  &  Sybaris  n'ont  élevé  des  temples 

qu'à  yénus  ;  les  habitans  de  la  Virginie,  qui 
ne  fe  trouvent  heureux  que  quand  ils  ont  une 

pipe  à  la  main ,  ont  f^it  confifter  les  privilèges 
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«du  grand  dieu  Kiwafa  à  fumer  fans  ceffe.  (*)   * 
Il       ̂     .  1  1  ■  r  n-      L'HOMMV n  peut  y  avoir  des  peuples  entiers  fiiperlti-  AVEcDiru. 

lieux ,  &  je  me  cloute  bien  que  des  Tartares , 

des  Efquimaux  &  des  Caffres  ne  font  pas  faits 

.pour  être  éclairés  par  des  Platons ,  &  encore 

moins  pour  les  faire  naître. 

Pour  les  peuples  que  la  philofophie  &  les 

arts  ont  tirés  de  la  barbarie ,  la  plus  vile  fu- 

perftition  ne  déshonore  que  la  dernière  clafT^j 

<^es  citoyens  ;  ce  feroit  calomnier  de  gaieté 

de  cœur  une  partie  du  genre  humain  ,  que  de 

fuppofer  que  Corîolan  ,  Caton  &  Antonin  fe 

foient  inquiétés  du  cri  d'une  fouris  ,  ou  aient 

fléchi  le  genou  devant  un  arbre  de  la  forêt  de 

Dodone. 

Il  s'eû  mêmetrauvé  dans  Rome  des  dieux 

il  ridicules  ,  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
le  plus  ftupide  des  plébéiens   les  ait  révérés  à 

(  *  )  Pour  que  les  fauvages  fe  maintiennent  dans  leur 
jcrédulité  ,  &  que  le  tabac  ne  manque  jamais  fur  les 
autels  de  Kiwafa,  fes  prêtres  fument  fans  cefle  derrière 

fa  ftatue.  —  Voyez  Cérémonies  6*  cfiutumes  relis»  des 
i^euplcs  idplâtres ,  tomç  îîf. 
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l'égal  des  dieux  de  la  première  clalTe.  Jamais 

Part.  III.  ̂ ^  ̂ ^  ̂ ^  perfuadera  que  le  dieu  Terme  ou  le A 

dieu  Crépitas  aient  été  pris  pour  l'Etre  éter- 

nel qui  lance  la  foudre. 

Il  en  eft  de  même  des  divinités  obfcenes; 

Priape,  Pcrtunda  ,  Cotitto,  n*ont  eu  des  ado- 
rateurs que  chez  lesPhrynès  &  les  Laïs,  &:  non 

dans  les  temples.  J'aime  à  me  perfuader  que  les 
jeunes  Romaines  ne  connoifToient  point  ces 

êtres  impur< ,  <lont  elles  n'auroient  pu  pro- 

noncer le  nom  fans  rougir  ;  il  eut  été  bien 

difficile  que  la  morale  fût  refiée  dans  leurs 

cœur.<^ ,  tandis  que  l'impudicité  étoit  fur  l'autel. 
On  comptoit  treiue  mille  idoles  dans  le 

jjantlîéQn  de  Rome  ;  mais  il  n'y  avoit ,  aux 

yeux  delà  plus  faine  partie  delà  nation, qu'un 

feul  Ordonnateur  des  mondes,  8:  c'étoit  le 

Dcus  optimus  maximus  du  capitole. 
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ARTICLE      X. 

Des      g  u  a  n  c  n  e  s, 

JL  OUS  \gs  peuples  n'ont  pa^-  abufe    do  la  1  ■ 

religion  naturelle;  on   conçoit  aifément  qu'il   L'Homme 
,  avegDilu, 

peut  y  î^voir  des  climats  fortunés ,  où  on  ne 

voie  point  de.Sertorius  quifnfTe  parler  fa  biche, 

de  prêtres  qui  vendent  fes  oracles ,  &  de  fois 

qui  perfécutent  les  hommes  éclairés  ,  parce 

qu'ils  font  phyficiens.  Dans  de  telles  contrées 

les  princes  font  religieux ,  le  peuple  eft  philo- 

fophe,  &  les  minières  des  autels  font  citoyens. 

Je  viens  de  tracer  le  portrait  des  Guanches. 

Tandis  que  prefquc  touxc^  les  nations  ctouf- 

foient  l'inflinél:  moral  fous  un  vil  amas  de 

fuperflitions ,  les  infulaircs  des  Canaries  ado- 

roiem  la  nature  8c  n'adoroicnt  qu'elle  feule.  (*) 

(  *  )  Voyages  de  Perfe ,  &c.  par  Herbert ,  ouvrage 

traduit  de  l'anglois   On  appelle  Guanches ,  les  reftes 
refpeftables  de  ces  anciens  infulaires.  La  terre  qui  les 

porte  a  fubi  mille  révolutions ,  ik  leurs  mœurs  n'ont^ 
point  changé.  Tous  les  voyageurs  s'accordent  dans  îe 
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Fidèles  aux  douces  impreflîons  de  leur  Divi- 

nité ,  ils  ne  répandoient  le  fang  d'aucun  être 

vivant ,  &   ils  s'en   a])ftenoient  même    dans 

portrait  qu'ils  font  de  ce  peuple  extraordinaire  ;  la 
plupart  s'abftiennent  de  manger  de  la  chair  &  de  boire 
du  vin  :  aufli  leurs  corps  &  leurs  âmes  confervent  beau- 

coup plus  long-rems  que  parmi  nous  l'ufage  de  leurs 
facultés;  leur  agilité  eft  telle,  que  les  Italiens,  qui 

exécutent  dans  nos  fpeûacles  les  plus  fingulieres  vol- 

tiges ,  ne  font  auprès  d'eux  que  des  écoliers  foibles 
&  timides  ;  on  les  voit  quelquefois  fauter  de  rochers 
en  rochers  pour  atteindre  les  gazelles  à  la  courfe  :  ils 

k  fervent  pour  cela  d'une  pique  longue  de  neuf  ou  dix 

pieds ,  8c  avec  cet  appui  ils  s'élancent  au-delà  d'un  tor- 
rent, brifent  les  coins  d'un  roc  où  ils  fe  tiennent, 

quoique  fouventl'efpace  n'ait  pas  trois  pouces  de  large. 
Si  paroiflent  fulpendus  au-deffus  des  plus  affreux  pré- 

cipices. Un  gouverneur  Efpagnol  en  fit  un  jour  ren- 

fermer vingt-huit  dans  le  belveder  d'un  château  fitué  fur 
un  rocher  efcarpé  •,  mais  pendant  la  nuit  ils  franchirent 

les  murs,  s'élancèrent  au-delà  des  abymes  8c  retour- 
nèrent dans  leur  rerraite  inaccenible  ,  toujours  libres  & 

toujours  dignes  de  Terre.  Voyez  les  voyages  d'Herbertt 
page  î  ;  Cadamofto ,  cité  par  Ramufio,  tome  I ,  page  99, 
&c.  Si  fur-tout  le  doQeur  Sprat,  hijlor.  Ofthe  royal» 
focieti  y  page  2  n  »  &C. 

On  peut  remarquer  que  les  anciens  appelloient  les 

Canaries,  Isles  fortunées  ;  ils  n'avoient  en  vue  que  leur 

çjimat  ;  ils  auroient  été  bien  philofophes ,  s'ils  avoient 
«1»  en  vue  leur  religion. 



D  E     L  A     N  A  T  U  R  Ê.  1S5 

teurs  facrifîces.  Tant  que  ces  philofophes  de  la 

nature  furent  attachés  à  fon  culte ,  on  obferve  AVECDitu. 

qu'il  ne  fe  commit  jamais  parmi  eux  de  grands 
crimes.  Les  Européens  les  ont  fubjugués ,  &  ils 

font  devenus  aMffi  vils  que  leur*  conquérans. 

^©♦0«'0>0" 
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1Î6    De    la   Philo^ophii: 

ARTICLE    XI. 

Des     Pensylvains. 

S  E  ne  m'arrêterai  qu\in  moment  à  deiîiner 
les  Penfylvains,  parce  que  je  reprendrai  mes 

crayons  quand  je  parlerai  de  leur  venueux 

législateur. 

Ces  fages  du  Nouveau-Monde  furent  défi- 

gnés  d'abord  par  l'envie  fous  le  nom  désho- 

norant de  quakers  (*) ,  &  Tufage  peu  à  peu  a 

adopté  la  dénomination  de  l'envie  ;  c'elt  au 

philofophe  à  reéHfier  l'ufage ,  &  à  ne  point 

«  (*)  L'enihoufiarme  religieux,  dit  le  célèbre  David 
»  Hume ,  étant  trop  fort  pour  les  foibles  nerfs  de  ces 

»  fe£taires,  jeta  leurs  prédicateurs  dans  des  convulfions 

u  qui  leur  firent  donner  le  nom  de  quakers  ou  de  trem- 
V  bleurs.  »  HiJ}.  de  la  maifon  de  Smart ,  tome  IV , 

page  Î2Î.  Mais  il  y  a  très- peu  d'cnthuuliaftes  parmi  les 

Penfylvains  :  onobferve  dans  leurs  temples  qu'il  fe  paiTe 

quelquefois  fix  mois  fans  que  l'Efprit-Saint  illumine  un 

fidèle  ;  5c  il  eft  au(U  abfurde  d'appeller  tous  les  Pen- 

fylvains des  quakers  ,  parce  que  quelques  femmes  trem- 

blent en  priant ,  que  de  fuppofer  ,  en  voyant  l'abbé  de 
Becherand  fur  la  tombe  de  S.  Paris,  que  tous  les  papiftes 

ont  des  convulfions. 
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tranfmcttre  les  bienfaiteurs  des  liommes  à  Ja  fT***^*? 

pofléiité  fous  des  titres  (jui  la  portent  à  les  ̂ yLcDii  lu 
méconnoître. 

En  général ,  les  Penfylvains  font  bien  pins 

célèbres  dans  l'Europe  par  quelques  inftitu- 

tions  bizarres  qu'ils  ont  adoptées,  que  par  la 
fublimité  de  leur  morale  :  ils  portent  tous  un 

habit  fans  plis  &  un  chapeau  fans  gances;* 

quelques-uns  tombent  en  extafe  &:  appellent 

le  Saint-Efprit  au  milieu  des  convulfî^ns.  Voilà 

des  fmgularités  aux  yeux  des  philofophes; 

mais  ils  fuivent  dans  la  vie  les  principes  de  la 

morale  la  plus  pure  ;  ils  refufent  de  tremper , 

de  quelque  manière  que  ce  foit ,  leurs  mains 

dans  le  fang  des  hommes  ;  ils  voudroient  nous 

ramener  tous  à  Tégalité  primitive  de  la  nature, 

&  c'efl;  une  iîngularité  encore  plus  grande  aux 

yeux  des  gens  du  monde. 

Le  Penfylvain  fait  confifter  fa  philofophie 

à  infpirer  les  mœurs  &  à  choquer  les  ufages; 

c'eft  Diogene  qui  éclaire  les  Athéniens  du  fond 
4efon  tonneau. 



i88     De   la   Philosophie 

Les  refpeélabfës  difciples  de  Penn  regar-^ 

'  dent  la  guerre  comme  un  outrage  fait  à  l'hu- 
manité; ils  croient,  avec  les  Parfis,  les  Guan- 

ches  &  les  lettrés  de  la  Chine ,  que  l'homme 
de  la  nature  doit  toujours  être  en  paix  ;  ils  ne 

fe  battent  que  dans  le  cas  de  la  défenfe  natu- 

relle ,  non  pas  parce  qu'ils  font  des  lâches^ 

/nais  parce  qu'ils  ne  font  pas  des  tigres.  Ces 
princijDes  paroiffent  hardis ,  mais  ils  ne  peuvent 

guère  être  réfutés  que  par  les  fopbkfmes  de 

Hobbes  ,  &  les  manifefles  des  rois. 

liCurs  dogmes  fur  l'égalité  primitive  ne  font 
pas  deflrufteurs  ;  ils  tutoient  tout  le  monde , 

mais  ils  ont  plus  d'humanité  que  le  courtifan 

qm  complimente  l'homme  à  qui  il  va  nuire  ; 
ils  voudroient  que  la  terre  entière  ne  formât 

qu'une  démocratie  ,  mais  ils  o^béifTent  à  des 
fouverains  ;  ils  condamnent  les  impôts ,  &  les 

paient.  Les  Penfylvains  n'exciteront  jamais  de 

troubles  dans  les  états  ;  mais  s'ils  avoient  le 

pouvoir  fuprême ,  le  monde  n'en  £eroit  pas 
plus  mal  gouverné. 

Tel 
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Tel  eft  le  portrait  tle  ces  hommes  finguliers. 

r>         ■  ,  T-.     •  1   TT  1      I-'HoMME C.roiroit-on  cependant  que  David  rlume,  le  ayecUieu. 

Tacite  de  l'Angleterre ,  a  ofé  leur  donner  le 

nom  de  fanatiques  (*)  ?  Comment  la  belle  ame 

de  cet  écriv^ain  a  -  t  -  elle  adopté  une  calom- 

nie ?  Comment  un  appréciateur  fi  éclairé  du 

mérite  des  hommes ,  a-t-il  donné  le  nom  de 

fanatique  à  l'éternel  ennemi  du  fanatifme  ? 

La  philofophiede  Penn  ne  s'efl  pas  répan- 

due fans  obftacle.  On  joua  ies  premiers  apô- 

tres fur  les  théâtres  de  Londres  ;  Charles  I  les 

perfécuta  ;  Cromwel  tenta  de  les  corrompre  ; 

mais  ils  mépriferent  la  fatire  ,  refuferent  les 

guinées  &  bravèrent  les  tourmens. 

Les  Penfylvains  prirent  naiiîance  en  1642  ; 

le  fils  d'un  artifan ,  George  Fox ,  en  fut  le 

fondateur  :  c'étoit  un  enthoufiafle  fans  talens  ; 

mais  on  fait  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de 

génie  pour  confoler  les  malheureux ,  &  pour 

(  *  )  Voy.  Uijl.  de  la  mai/on  de  Smart ,  tome  IV  , 
page  uî  Si  ailleurs.  Cet  auteur  a  peint  les  fagcs  du 
Nouveau-Monde  avec  exaûitude  ,  &  les  a  mal  défini?» 

Tome  VIL  T 
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prêcher  aux  hommes  la  morale  de  la  nature. 

Ce  Fox  ,  homme  du  peliple,  vit  bien  qu'il 

ne  tireroit  fes  profélytes  que  de  l'ordre  du 

peuple-,  il  eut  recours  à  des  extafes ,  il  fuppofa 

des  révélations,  il  tenta  même  d'opérer  des  pro- 
diges ;  cependant  il  étoit  dupe  plutôt  que  frippon. 

Aufli  Cromvel ,  à  qui  il  relTembloit  tant ,  ne  put 

en  faire  ni  un  fanatique  ni  un  régicide. 

Fox  ne  fit  que  préparer  les  matériaux  d'un 

grand  édifice  :  cet  enthoufiafte  avoit  rompu 

d'une  main  tremblante  ,  dans  un  animal  dégé- 
néré ,  les  chaînes  de  la  domefticité.  Après  lui , 

vint  un  homme  de  génie  qui  lui  apprit  à  faire 

iifage  de  fes  facultés  ,  &  lui  rendit  toute  l'éner- 

gie de  fa  nature. 

Cet  homme  qui  eut  l'art  de  métamorphofer 
des  enthoufiaftes  en  philofophes ,  ei\  Guillaume 

Penn  ;  ce  Soîon  anclois  étoit    fils  d'un  vice- ^  il? 

amiral  de  la  Grande-Bretagne.  Le  gouverne- 

ment lui  céda  en  1680  la  fouveraineté  d'une 

province  du  Nouveau- Monde,  fituéeau  fud  du 

Mariland.  Le  monarque  philofophe  donna  à 
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fes  états  le  nom  de  Penfylvanie ,  bâtit  la  ville 

jRorifTante  de  Philadelphie  ,  raffeml^la  dans  fes  aveVdieI;. 

murs  une  colonie  de  {es  profélytes  ,  fc  fit  ado- 

rer des  Américains  ,  &  réalifa  peut-être  la 

république  de  Platon. 

Penn  ,  qui  ]DOuvoit  être  roi  de  la  Penfylva- 

nie, fe  contenta  d'en  être  le  législateur.  La 

première  de  fes  loix  eu  remarquable;  elle  or- 

donne de  regarder  comme  fon  frère  tout  être 

qui  croit  un  Dieu,  L'Amérique  étonnée  com- 

para ce  grand  homme  avec  Pizarre  &  Cortez  ; 

&  elle  foupira  fur  la  cendre  de  dix  millions 

d'hommes  égorgés  dans  fon  fein  parlefanatifme. 
Hommes  durs  &:  infenfibles  ,  qui  protégez 

les  loix  barbares  qui  vous  ont  fait  defpotes , 

*  raillez  les  Penfylvains  &  leurs  admirateurs  , 

mais  ne  les  perfécutez  pas  :  défendez  les  loix 

des  hommes ,  mais  refpe^tez  la  loi  de  la  na- 

ture ;  &  fâchez  que  quand  la  tombe  aura  mis 

de  l'intervalle  entre  vous  &  vos  adulateurs  , 

la  poftérité  ne  balancera  pas  à  mettre  Penn  au- 

deiïiis  du  vulgaire  des  rois  ! Tij 
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ARTICLE    XII. 

Considérations  philosophiques  sur 

TROIS  religions. 

jLl  V  a  eu  trois  grandes  religions  fur  ce  çdobc 
Part.  III.      .  ,       ,  . 

qui  fe  font  glorifiées  d'avoir  le  théifme  pour 
bafe  ;  8:  toutes  trois  ont  perfécuté  les  apôtres  du 

théifme.  C'efl:  qu'elles  ont  fuppofé  que  l'homme 
ne  trouvoit  pas  tous  les  principes  de  la  morale 

dans  fon  cœur,  &  que  la  révélation  pouv^oit 

perfeftionner  ou  même  anéantir  la  nature. 

Cette  hypothefe  a  déjà  été  difcutée ,  &  le 

philofophene  balance  plus  entre  le  Dieu  qui  parle 

k  fa  raifon  &  le  Dieu  qui  fe  révèle  à  des  prêtres. 

Je  me  contenterai  d'obferver  qu'aucune  reli- 

gion ne  peut  fe  glorifier  d'avoir  précédé  le 

théifme  :  depuis  les  Noachides  jufqu'aux  Pen- 

fylvains,  on  ne  voit  pas  que  la  chaîne  des 

fages  qui  ont  fuivi  la  morale  primitive  ait 

jamais  été  interrompue:  on  peut  donc,  fans  être 

âbfurde,  avouer  un  culte  qui  touche  à  l'origine 

du  globe  5  &  qui  furvivra  à  fa  cataftrophe. 
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CHAPITRE    IL 

Des  Législateurs  religieux  qui  ont 

LE  PLUS  APPROCHÉ  DE  LA  NaTURE, 

JL  OU  S  les  cultes  de  la  terre  font  fondés  fur 

letheilme  :  mais  comme  ils  lont  arru^és  a  nous  AvtcDitv» 

défigurés  plus  ou  moins  par  les  impoftures 

facerdotales ,  il  faut  mettre  le  fage  qui  raifonne 

fa  religion,  à  portée  de  diftinguer  en  eux  ce 

qui  porte  le  fceau  de  la  nature  ,  de  ce  qui  eft  h 

produit  des  opinions  des  hommes. 

•^SCO-i^S^O 

^iiî 
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ARTICLE    PREMIER. 

O   R   P   H   É   L\ 

iMMMv    Jl^  OUS   n'avons  point  de   vrai  monument 

Part.  IIL  hiftorique   qui  remonte    feulement    à  quatre 

mille  ans  ,  &  il  faut  en  accufer  les  révolutions 

phyfiques  qu'a  éprouvé  notre  continent,  & 

non  la  jeuneffe  de  l'efpece  humaine. 

11  y  a  un  peu  plus  de  trente  fiecles  qu'Or- 

phée donna  aux  Thraces  errans  &  anthro- 

pophages des  mœurs ,  des  loix  &  une  reli- 

gion. (*) 

1,'Egypte ,  de  fon  tems ,  femhloit  le  foyer 

des  connoifTances  humaines  ;  il  s'y  rendit ,  lut 

les  livres   d'Hermès  ,  fe  fit   initier   dans  les 

(  *  )  On  peut  le  conjefturer  cki  moins  de  ce  partage 
d'Horace  ;  ^ 

Syîvejlres  homines  ,  facer  interprefque  deonim , 

Cœdihus  £•  fœdo  vicia  deterruit  Orpheus 
Dicius  oh  hvc  lenire  tigres  rabidofque  Icônes. 

Horar.  de  arte  poëtica. 
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myfteres  d'Ifis  (*)  ,  &  revint  en  Grèce  créer  fa  _ L'Homme 

P^*^i^*  
AVEC  Dieu, 

On  a  dit  de  ce  grand  homme  ,  qu*il  favoit 

avec  fa  lyre  apprivoifer  les  tigres  :  cela  fignifie, 

pour  le  philofophe ,  qu'il  fît  dériver  la  morale 

de  l'harmonie  des  êtres  intelligens ,  &  que  les 
Thraces  ayant  goûté  cette  harmonie  ,  de 

tigres  qu'ils  étoient  ,  devinrent  des  hommes. 

Orphée ,  initié  dans  les  myfleres  de  la  phy- 

fique,  devoit  paroître  opérer  des  merveilles  ;- 

il  eft  probable  ,  par  exemple ,  qu'il  fut ,  par 

l'étude  qu'il  avoit  faite  des  iimples  &  de  la 

machine  humaine,  tirer  Euridice  d'une  mala-* 

die  jugée  mortelle ,  &  qu'il  ne  la  reperdit  que 

pour  avoir  voulu  en  jouir  avant  d'avoir  af-^ 
fermi  fa  convalefcence  ;  événement  qui  a, 

donné  lieu  d'imaginer  cette  defcente  d'Orphéô 
aux  enfers ,  confacrée  à  jamais  par  la  mufique 

de  Gluck  &  par  les  vers  de  Virgile. 

S'il  en  faut  croire  les  enthoufaftes  qui  ne 

marchent  qu'au  milieu  des  miracles ,  Orphée 

(*.)  Diod.  Siciil  lib.I. 
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coupable   d'avoir  révélé  les  myfteres  à  des 

Fart,  il  .  pj-Qf-jj-jgg  ̂   f^^  frappé  d'un  coup  de  foudre  (*)  ; 
ce  même  ])rodige  fut  répété  dans  la  fuite  par  les 

Grecs  ,  quan  d  ils  voulurent  expliquer  le  nau- 

frage d*Ajax  ,  &  par  les  Romains ,  quand  ils 
voulurent  juftifier  le  meurtre  de  Romulus. 

Il  cfl:  bien  plus  vraifemblable  que  les  femmes 

de  la  Thrace ,  irritées  de  ce  que  leurs  maris 

les  abandonnoient  pour  fuivreleur  législateur, 

confpirerent  contre  lui  ,  s'enivrèrent  pour 

fuppléer  ,  par  l'efFervefcence  du  fang  ,  à  Tab- 
fence  du  courage  ,  &  aiTaffinerent  lâchement 

l'homme  à  qui  elles  dévoient  des  autels. 

Orphée  compofa  beaucoup  d'ouvrages  que 
le  tems  a  peu  refpeftés  :  fes  hymnes  même , 

qu'on  récita  û  long-tems  à  Athènes  à  l'ou- 
verture des  myfleres  ,  font  des  monumens  dont 

on  contefte  l'authenticité.  (**) 

(  *  )  Paufanias  ,  lib.  IX. 

(  **  )  On  les  a  attribuées  ,  tantôt  à  un  Onomacrire 
contemporain  de  Pififlrate  ,  tanrôr  à  un  Pyrh.igoricien 

nommé  Cercops.  Vhitdtxch,  de  placit. pJnlofbph.  lib.  II. 

—  Aucune  de  ces  opinions  n'cft  prouvée  :  il  eft  difficile 
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La  tradition  philofophique  nous  apprend 

que  ce  grand  homme  étoit  le  meilleur  aflro-  y^v£<^  D^i^u. 
nome  de  fon  tems ,  que  le  vrai  fyrtême  pla- 

nétaire ne  lui  étoit  pas  totalement  inconnu , 

&  qu'il  avoit  même  écrit  fur  la  pluralité  des 

mondes.  (*) 

I-.e  régime  diététique  qu'il  donna  aux  Thra- 

ces  eft  très-célebre  ,  foit  à  caufe  de  fon  aufté- 

rité  ,  foit  parce  qu'il  précéda  d'un  grand  nonv 
bre  de  fiecles  le  pythagorifme  :  il  ordonna  à 

fes  concitoyens  d'être  frugivores  :  il  leur  in- 

terdit jufqu'à  l'œuf,  parce  qu'il  le  regardoit 

comme  l'origine  de  la  poule  ,  &  dans  un  fyf- 
tême  plus  étendu  ,  comme  le  princij)e  des 

êtres  (**)'  Ce  régime  connu  fous  le  nom  de  m 

orphique ,  contribua  autant  que  fes  loix  à  adou- 

de  percer  la  nuit  profonde  qui  environne  ce  point  de 

critique.  -—  Henri  Etienne  a  donné  ,  fous  le  nom  de 

poëfis  philofophica ,  le  recueil  des  vers  qu'a  fait  Orphée, 
&  des  vers  qu'on  lui  attribue. 

(*)  Plutarch.  de  placit.  philof,  lib.  II,  5i  Stobei 
eclog.  pkyf.  lib.  I. 

(  *♦  )  Plutarch.  Conviv.fapient,  édit.  de  H.  Fticnne , 
page  27(5. 
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cir  les  mœurs   grecques  ,   &    à   infpirer  aux 

'  Thraces  de  l'horreur  pour  répandre  le  fang 
des  hommes. 

Orphée  ,  fupérieur  par  fon  génie  à  (es  con- 

temporains ,  fut  regardé  comme  un  homme 

infpiré  ;  mais  il  ne  fe  donna  point  pour  tel  : 

&  voilà  pourquoi  le  philofophe  Celfe  ofa 

propofer  aux  chrétiens  de  le  prendre  pour  leur 

législateur. 

La  tolérance  fut  la  bafe  de  la  morale  d'Or- 

phée ,  &  c'eft  en  l'adoptant  que  les  anthropo- 
phages de  la  Thraœ  devinrent  les  hommes 

de  la  nature. 

Le  théifme  de  ce  législateur  n'efl  point  un 

problème  :  Orphée  fur  ce  fujet  a  des  idées 

auffi  fublimes  que  Marc-Aurele  ;  il  a  même 

ofé  les  exprimer  en  vers ,  &  jamais  la  poéfie 

ne  mérita  mieux  qu'alors  le  nom  de  langage 
des  dieux. 

Les  vers  fuivans  donneront  peut-être  quel- 

qu'idée  de  ce  monument  précieu>;  de  ranti-» 

quité  : 
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Ce  dieu ,  peuple  du  Nil ,  qui  règne  fur  tes  maîtres  , 

Eli  lui  feul  la  racine  &  la  tige  des  êtres  ;  L'Homme 
c         .     r  .  AVECDlLU. 
aa  maui  foutient  le  ciel ,  la  terre  Si  les  enfers  ; 

La  matière  &  Tefprit  partagent  fon  efTence  ; 

Il  unit  les  anneaux  de  cette  chaîne  immenlè 

Qui  de  l'aftre  à  l'atome  embrafle  l'univers  ; 

De  l'être  organifé  fa  voix  produit  le  germe. 
Il  en  eft  le  principe  aufll  bien  que  le  terme  i 

Le  (âge  de  Memphis  l'apperçoit  tour  à  tour 

Dans  le  flambeau  des  nuits  &  dans  l'aftre  du  jour  ; 

La  terre ,  de  fon  fein  déployant  la  parure , 

L'onde  qui  rafraîchit  l'émail  de  la  verdure , 
Le  feu  qui  de  nos  fens  entretient  la  vigueur , 

Tout  aux  yeux  éclairés  peint  un  premier  moteur: 

Dieu  vient  comme  un  époux  féconder  la  nature  ; 

Il  s'annonce  aux  ingrats  ,  mais  en  les  foudroyant  ; 
Il  parle ,  8c  fes  décrets  font  pafttr  ,  fans  murmure  , 

Ou  du  néant  à  l'être ,  ou  de  l'être  au  néant.  C  *  ) 

)   Zfyç  "ïïfùiToç  xivsTO  ç(vç  vçxTeç  af%/xe  favvo? 

Xcvr;  TTvSfx.nv  yuiïfç  n  ̂   ov  fxvùv  oiitfioivroç. 

z,îDj  ocp<r»v  yivsTO  ,  auç  »iu.hpoToç  s  ttXîto  vviu.0r. 

ZïVÇ  ■TrvOlVI   TTXVTUV  ,  Ç£VÇ  XKUfJiXTOV  'TtipOÇ  OP/U.>l, 
•-»   '       '  '/Or.''''  '^  ' 

Zevç  -TTovrov  p  içx  Zivt  n'KiGç,  ndz  a-îXw/;. 

Zivç  ̂ X7ihîvÇ'  Zîv<;  xfx°>  x'fxvTm  afx^y^^^^^"?' 
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■  II"       Le  peuple,  les  conquérans ,  &  le  tems  plus 

Part.  III.  (|efj.j.u,f^eui-  encore  ,  mêlèrent  des  abfurdités  à 

l'ancienne  théogonie  d'Orphée;  mais  le  théifme, 

qu'elle  confacre,  fe  conferva  plufieurs  liecles 
dans  la  célébration  des  myfteres  avec  toute  fon, 

intégrité  ;  &  fi  la  doftrine  annoncée  dans  ces 

myfleres  avoit  été  publique ,  la  Grèce  n'auroit 
point  eu  à  ie  reprocher  la  mort  de  Socrate. 

IlxvTXç  yxp  M,pv4/ocç  ocvTiç  (pxoç  iç  7ro\vyKlii. 

Fragment  d'Orphée ,  cité  dans  la  fameufe  lettre  d'/4- 
riflote  à  Alexandre  fur  le  lyftême  du  monde ,  cap.  VJI, 
aru  I. 

Bien  des  critiques  prétendent  que  ce  qui  nous  refte 

des  hymnes  d'Orphée  eft  d'une  main  étrangère;  mais 
qui  auroit  pu  fiippofer  un  morceau  aufiî  éloquent  que 

celui  que  je  viens  de  traduire  l 

•<D^Cr~"<D^Cr*« 
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A    R   T   I   C    I,   E      II. 

ZOROASTRE. 

/£fERETHOSCHTRO  ,    dont  les  Arabes  ont     

fait  Zaradusht,  &  les  Grecs  Zoroaftre,  eu  le  L'Homme 

plus  célèbre  législateur  religieux  de  l'Orient. 
Ce  grand  homme,  fi  révéré  en  Afie ,  a  été 

jufqu'au  dix-huitieme  liecle  très-peu  connu  en 

Europe  :  Cluvier  Ta  pris  pour  Adam ,  Procope 

pour  Abraham ,  Grégoire  de  Tours  pour  Sem , 

Huet  pour  Moife  :  mais  il  eft  lui-même  ;  il  eft 
Zoroaftrc. 

Sa  vie  eft  ,  de  tous  les  problêmes  hifto- 

riques  ,  le  plus  difficile  à  réfoudre  :  aucun 

écrivain  ne  s'accorde  fur  fes  détails  ;  ni  les 

Arabes  analyfés  par  d'Herbelot  (  *  )  ,  ni  le 
dofteur  Hyde  ,  qui  a  fait  les  plus  profondes 

recherches  fur  la  religion  des  Perfes  (  **  )  ; 

ni  l'abbé  Foucher ,  qui  a  donné  tant  de  mé- 

(  *  )  Bibliothèque  orientale  ,  page  9^0. 
<♦*)  De  religione  veter.  Perfar,  cap.  XXIV. 
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moires  à  l'académie  des  belles-lettres  fur  lê 

*  fyflême  du  feu  principe  ;  ni  le  foible  Anquetil , 

qui  a  été  dans  l'Inde  demander  aux  Parfis  eux- 
mêmes  des  lumières  fur  la  perfonne  &  les 

écrits  de  leur  législateur. 

L'époque  feule  du  tems  où  il  a  paru  n'a 
jamais  pu  être  fixée ,  même  par  approximation. 

Juftin  en  fait  un  roi  de  la  Ba(flriane  contem- 

porain  de  Sémiramis  (*)  ;  Arnobe  le  fuppofe 

ami  de  Cyrus  (  **  )  ;  Pline  le  fait  viv^re  cinq  ou 

fix  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troye  (f);  & 

le  doéteur  Hyde  ne  veut  pas  que  Ta  naifTance 

remonte  feulement  ûx  fiecles  avant  notre  ère 

vulgaire  ("j"!")  ;  quelques  phllofophes  ont  coupé 

le  nœud  gordien ,  en  difant  qu'il  n'y  avoit  point 
eu  de  Zoroaftre. 

L'abbé  Foucher ,  plus  circonfpe(5l ,  conjec- 

(  *  )  Voy.  cet  abréviateur  de  Vhifloire  de  Troguc 
Porttpée ,  lib.  I. 

(**)  Voy.  fon  ouvrage  pieux  &  foible  contre  les 
Gentils,  lib.  I. 

(  t  )  Hijl.  natur.  lib.  XXX ,  cap  I. 
(tt)  De  relis,  vefer.  Pcrf. ,  cap.  XXIV. 
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tUre,  fur  un  pafTage  de  Pline ,  qu'il  y  a  eu  deux   .   ^ 

Zoroaftres:  fon  hyjîothefe  n'eft  pas  fans  vrai-  AVECÎhiu» 

femblance  ;  &  s'il  eft  difficile  de  l'admettre ,  il 

l'eft  encore  plus  de  la  réfuter. 

Le  premier  Zoroallre  peut  très- bien  avoir 

vécu  iix  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troye  (*), 

quoique  cette  époque  recule  d'un  grand  nombre 
de  fiecles  le  berceau  du  genre  humain  :  mais 

en  faifant  le  globe  moins  jeune  ,  j'aime  mieux 

m' éloigner  de  la  bible  que  de  la  raifon. 

C'eft  cet  ancien  Zoroaftre  qui  fonda  le  ma- 

gifme  en  Orient  ;  c'efl  lui  qui  établit  le  pyrée 
de  Balk  ,  le  plus  célèbre  des  temples  érigés  au 

feu  principe  (**)  ;  pyrée  qu'il  auroit  fans  doute 

érigé  à  Suze  ou  à  Perfépolis ,  s'il  y  avoit  eu 
de  fon  tems  un  empire  de  Perfe. 

C'efl  à  lui  qu'il  faut  attribuer  cette  fublime 
'  ■■  .... 

(  *  )  L'abbé  Foucher  n'ofe  pas  le  placer  avant  !e 
règne  du  premier  Cyaxare.  Mém,  de  fAcad.  des  belles 

lettres^  édit.  in-12  ,  tome  XLVI,  page  44^.  —  Cela 
ne  valoir  pas  la  peine  de  faire  deux  Zoroaftres. 

(**)  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  au  mot 
Kischtasb, 
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^■'——  définition  de  la  Divinité  :  «  Dieu  el1:  le  plus 

ART.  111.  ̂ ^  aj^cien  de  tous  les  êtres;  toujours  uniforme, 

!«>  fource  de  tous  les  biens ,  meilleur  que  tout 

»  ce  qui  eft  bon  ;  plus  fage  que  tout  ce  qui  eft 

»  fage  ;  il  tient  de  lui-même  fon  exigence,  fes 

»  perfeftions  &:  fon  empire  fur  l'univers.  »  (*) 
Ce  Zoroaflire  ne  fit  point  de  miracles:  quand 

on  parle  de  Dieu  avec  une  raifon  auffi  éclairée  , 

on  fe  fait  entendre  des  hommes  fans  avoir 

befoin  de  les  tromper. 

Sa  morale  elt  celle  de  la  nature  ;  &  fi  les 

Parfis  font  encore  aujourd'hui  les  hommes 

les  plus  refpeélables  de  TAfie  ,  c'efl:  qu'ils  ont 
confervé  cette  morale  fublime  ,  malgré  ks 

révolutions  de  l'Indoflan  ,  les  conquêtes  des 

Européens ,  &:  les  crimes  de  leurs  rois. 

^-  S'il  eu  vrai  que  ce  grand  homme  ait  fait  le 

lenda'VeJîa  ,  &:  que  lefadder  en  foit  l'abrégé, 

il  y  a  configné  fa  doâ:rine  :  Citoyens ,  y  eft-il 

dit ,  fachei  oublier  les  injures  ;  —  peuples  j 

(  ♦  )  Ce  fragment  nous  a  été  confervé  par  Eufebe  , 
dans  {di  préparation  évangélique  t  lib.  I|  chap.  X. 

foujffre^ 
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fctif-re-^  que  le  flambeau  des  fciences  vQus 

(^claire  ;  —  fages  ,  porte i  avec  hardiejje  la  ̂ vec  Di^wi 

vérité  jufqu'au  trône  des  fouverains  :  ~  6 

hommes  !  apprenez  que  le  plus  beau  préfent 

fait  à  la  terre  efî  celui  de  la  morale  de  la 

nature.  11  y  a  des  contrées  fur  le  globe  où  de 

tels  principes  rendroient  des  particuliers  odieux 

au  gouvernen\ent  *,  mais  le  fage  qui  les  établifloit 
étoit  roi  de  la  Ba6lriane. 

Le  fécond  Zoroaftre  vint  foutcnir  avec  des 

prodiges  le  culte  du  feu  principe ,  que  le  pre- 

mier n'avoit  inflitué  qu'à  l'aide  de  la  railbn  ;  il 

naquit  à  Urmi ,  ville  de  l'Aderbijan ,  environ 

589  ans  avant  notre  ère  vulgaire  (*)  :  fa  vie 
eft  un  tiiTu  de  merveilles  :  .auffi  a-t-elle  été 

compofée  en  vers ,  &  on  peut  juger  du  degré 

d'autorité  que, peut  avoir  une  hifloire,  quand 
elle  efl  écrite  par  des  jjoétes ,  &  par  des  poètes 

qui  croient  aux  miracles.  (**) 

(  *  )  Mém.  de  fAcad.  des  balles  lettres ,  édit.  in-4°  -, 
tome  XXXI ,  page  î7o. 

(**)  Les  plus  grands  détails  que  nous  ayions  fur  la 

'  perfonne  du  lecoad  Zoroaftre ,  ont  été  recueillis  pav 
Tome  FIL  ,     V 
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Il  n'eft  point  inutile  de  s'arrêter  un  moment 

ART.  ilL  £-^j^.  ̂ çj  contes  orientaux  ,  foit  pour  fuivre  la 
trace  du  théiAne  dans  ce  monde  de  men^eilles, 

foit  pour  faire  obferver  avec  quelle  uniformité 

les  écrivains  facrés  fe  copient ,  dans  tous  les 

':uhes  où  on  a  entrepris  d'ajouter  h  la  nature. 
Zoroaftre  rit  en  naifTant  ;  merveille  qui 

convenoit  plus  ;\  Démocrite  qu'au  législateur 
aullere  des  brachmanes. 

Vn  chef  de  magiciens  (  car  il  devoit  y 

avoir  des  panifans  du  mauvais  principe  dans 

le  pays  natal  d'Arimane)  inftruit  que  ZoroaÛre 
deviendroit  un  jour  le  deftru61:eur  de  fa  fefte , 

va  chez  le  père  de  cet  enfant  célefte ,  l'apperqoit 
dans  fon  berceau ,  &  veut  le  fendre  en  deux 

fTun  coup  de  cimeterre  ;  mais  fa  main  feche  à 

Tinflant,  &  Oromazeefî  vainqueur  ̂ 'Arimane. 

M.  Anquetil  :  Zenia-vefla ^  tome  ï,  féconde  partie;  & 

ce  voyageui* avoue  qu'il  les  a  prefque  tous  tirés  des 
poèmes  indiens  ,  qui  ont  pour  tirre  Zerdiifi-nam  ah  fi* 
tchengréghatchnamah.  --  Cette  partie  du  zenda-vefta  . 
au  défaut  de  meilleurs  mémoires  ,  va  me  fervir  de  maté- 

riaux pour  écrire  l'hiftoire  du  fécond  loroaûre. 
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i.es  prodiges  ne   coiivertilTent  jamais  les 

infidèles  contre  qui  on  f^s  opère;  les  mag-ciens  avec  Dieu. 

trouvent  le  moyen  d'enlever  Zoroaftre  ;  ils 

le  portent  dans  un  défert,  le  placent  fur  uil 

bûcher  formé  de  bois  réiineux ,  Tembrafent  & 

fe  retirent  :  Dogdo ,  mère  de  l'enfant ,  arrive  à 

jpropos  ,  voit  le  fage  dormant  tranquillement 

au  milieu  des  flammes  qui  formoient  une 

Voûte  au-defTus  de  fa  tête  ,  ̂  le  ramené  dans 

fon  palais  :  c'efb  l'hifloire  juive  de  Mifach ,  de* 

Sidrach  &  d'Abdénago.  Le  miracle  origiqaf 

eft  dans  le  pentateuque ,  &  non  dans  l'hifloîr^' 
de  Zoroaftre. 

Le  législateur  de  la  Perfe  ,  devenu  grand , 

alla  dans  la  Chaldée  confulter  les  fages  8i  lire 

ieurs  livres  :  arrêté  dans  fon  voyage  par  h 

fleuve  impétueux  de  TAraxe  ,  il  le  pafTa  h.  pied 

*  fec/'*Son  hiftorien  ne  dit  pas  s'il  marcha  fim- 

plement,  comme  S.  Pierre,  fur  les  eaii^,  ou 

il  les  flots  fe  féparerent  pour  former  deu:}(! 

murs  liquides ,  comme  dans  le  fameux  paiTac»^ 

de  la  mer  RGiirre. 
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Zoroaftre  ,  fur  le  point  de  donner  une 

lARr.  III,  j.g|jgjQj^  ̂   fa  patrie,  alla  fur  une  haute  mon- 

tagne confulter  Orom^ze  :  un  ange  le  tranf- 

porta  dans  le  ciel  ;  faveur  que  l'Etre  fuprême 
accorda  auiTi,,  pluficurs  fiecîes  après,  à  Ma- 

homet -,  mais  les  voyages  de  ces  deux  légis- 

lateurs n'ont  pu  encore  fixer  la  fituation  de  ce 

ciel  dans  la  carte  de  l'univers. 

..Ce,  \  uyagtj  de  Zcnoaflre  efl:  au  rel^e  un 

roman  moral  très-inltrudif.  Le  fage  demande 

;\  Oromaze  quel  eft  le  meilleur  des  hommes. 

C'ffi ,  répond  Dieu ,  celui  dont  le  cœur  eji 

droit  ,  &  qui  efl  bienfaisant  pour  tous  les 

êtres. 

Je  fuis  y  aioute-t-il,  le  génie  du  bien;  les 

injenfés  difent  que  je  fuis  le  tyran  de  Vefpecc 

humaine  ;  mais  je  ne  veux  pas  même  le  mal 

de  ceuoc  qui  avancent  de  tels  blafphêmes. 

Zoroaflre  demande  l'iimnortalité  à  Oro- 

maze ;  celui-ci  lui  montre  tous  les  évérremens" 

de  la  terre  ,  depuis  fon  origine  jufqu'à  fa  cataf- 

îi'ophe  :  à  la  vue  de  tant  de  fléaux  &  de  tant 
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de  crimes ,  le  fage  fe  corrige  de  la  manie  de  ? 
,  .     K       ■  ,,  L'Homme vouloir  être  immortel.  avecDiev» 

En  fortarrt  de  la  préfence'd'Ôromaze ,  Zo- 

roaftre  s'entretient  a\'ec  'les  ihfèlligences  ce- 

leftes  :  il  apprend  de  l'iinë  à  ne  point  tuer  les 

animaux  ;  une  autre  lui  enjoint'  dîé^  rie 'jamais 

JailTer  éteindre  le  feu  facré  ,  fymbole  de  l'Être 

fuprême  ;  un  troifieme  ange  lui  déclare  que  le 

meilleur  des  rois  cfl:  celui  qui  rend  la  terre 

fertile  ;  un  dernier  lui  donne  l'ôfdre  de  publier - 

ion  évEtngile. 

Zoroailre  de  retour  de  fon  mont  Sinaî*, 

apporte  fes  tables  de  la  loi  à  Balk ,  8.:  entre' 
<4ans  le  palais  du  roi  GuO.ap  par  le  toit,  en 

fendant  le  plancher.  Ce  prince  étoit  environné 

de  fages  ;•  le  prophète  s'approche  de  fon  trône  : 

«  Je  fuis ,  dit-il ,  en\^oyé  de  la  part  de  celui' 
»  qui  a  fait  les  fept  cieux  :,  voici  fa  loi  ;  prends 

n  &  lis.  » 

Guftap  demande  des  miracles  à  l'interprète 

d'Oromaze  :  «  Va ,  répond  celui-ci ,  quand  tu 

ii.  aura  lu  le  zçnd9,-ve{la  -,  tu  n'auras  plus  befoin V  iij 
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»  de  miracles  ;  au  refte  ,  ce  livre  même  que 

Fart,  m?  ̂ ^  ■    t'apporte  eft  le  plus  grand  des  miracles.» 

Zoroaftre  lut  alors  un  chapitre  du  zenda- 

vefta  i  mais  Guûap  ne  le  goûta  pas  ;  le  chapitre 

étoit  ft  fublimc  que  le  bon  roi  n'y  entendit  rien. 
Cependant  le  confeil  de  Guftap  periifla  à, 

demander  un  miracle  ,  pour  juihfier  la  nour 

velle  doftrine  :  Zoroaftre ,  au  lieu  d'un ,  en  fît 

deux  ;  il  laifTa  vcrfcr  de  l'airain  fondu  fur  fa 

pounuc  ,  qui  coula  fans  le  ble/Ter  ;  enfuite  il 

planta  devant  le  palais  une  branche  de  cyprès, 

qui  devint  en  peu  de  jours  fi  groiTe ,  que  dix 

grandes  cordes  ne  pou\' oient  l'environner  ;  les 
feuilles  de  ce  cyprès  avoient  la  vertu  de  donner 

de  l'efprit  à  ccilx  qui  en  mangeoient  :  Guflap 

en  goûta  &  acquit  affez  d'efprit  pour  «ntendre 
le  livre  de  Zoroaftre. 

Les  miniftres  du  prince  qui  n'aimoient  pas 
k  fe  nourrir  de  feuilles  de  cyprès ,  formèrent 

un  complot  contre  Zoroaftre  ;  ils  gagnèrent 

le  portier  de  fa  maifon  ,  &  introdui firent 

fecrétement  igus  fon  oreiller  des  lambeaux  de 
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chair  humaine ,  &  des  membres  de  cadavres  ; 

enfuite  ils  allèrent  dire  à  Quftap  que  le  prétendu  y^yf^  Dieu» 

prophète  étoit  un  enchanteur  qui  pafTbit  la 

niïit  A  des  fortileges ,  &  qui  feroit  quelque  jour 

le  malheur  de  l'état.  On  va  à  l'înftant  vifrier 

fon  lit  ;  &  le  prince ,  qui  probablement  avoit 

oublié  ce  jour-là  de  manger  des  feuilles  de 

cyprès ,  fait  jeter  Zoroaftre  dans  un  cachot.  Au 

bout  de  fept  jours  l'écuyer  de  Guflap  s'apper- 

çut  que  le  cheval  favori  de  fon  maître  n'avoit 
plus  de  jambes  :  on  a  recours  alors  au  captif; 

celui-ci  entreprend  la  cure  ',  mais  avant  que 

d'opérer  fur  chaque  jambe ,  il  demande  quelr 

que.  chofe  de  nouveau  au  monarque  :  le  prix 

du  premier  miracle  fut  que  Guftap  reconnoî- 

troit le  prophète  d'Oromaze;  le  prix  du  fécond, 

la  converfion  de  fon  fils ,  le  héros  Efpendiaf  ; 

&  la  récompenfe  du  troiiieme ,  le  vœu  de  la 

reine  d'être  fidelle  à  la  nouvelle  loi  ;  pour  la 

dernière  jambe ,  elle  ne  put  reparoître  que  par 

la  découverte  du  complot.  Gullap ,  afTuré  de  la 

guérifon  de  fon  cheval, pla^a  Zoroaftre  à  côté 

V  iv 
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>-   '  ■■  ■    "1    de  lui  fur  fon  trône  ,  8:  fit  empaler  fes'calom- Part.  III. 
niateurs. 

Cependant  le  foi  de  Balk  ,  perfuadé  que  fon 

prophète  partageoit  la  toute-pui (Tance  ,  lui 

demanda  de  voir  la  place  qui  lui  étoit  réfervée 

dans  le  féjour  d'Oromaze ,  la  faveur  d'être  in" 

vulnérable  ,  celle  de  lire  dans  l'avenir,  &:  le 

don  de  l'immortalité. 

Zoroallre  déclara  à  fon  fouverain  qu'il  ne 

pouvoit  lui  accorder  qu'une  feule  de  fes  de- 

mandes ,  &  lui  en  laifTa  le  choix.  Guflap  s'ar- 

rêta à  la  première;  alors  le  prophète  l'enivra, 
&  le  prince  eut  une  extafe  où  il  fut  tranfporté 

au  pied  du  trône  d'Oromaze, 
Les  trois  autres  miracles  eurent  lieu ,  mais 

non  fur  la  perfonne  de  Guftap  ;  car  l'efprit  de 
Dieu  doit  fouffler  où  il  lui  plaît, 

2Ioroaftre  donna  du  lait  à  Pafchonten  ,  fé- 

cond fils  du  roi  ,  qui  I)ut  &  devint  immortel, 

Le  héros  Efpendiar  ne  mangea  que  des 

pépins  de  grenade  j  &  il  ne  devint  qu'invulné- 
rable. 
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Diamafp ,  mlniftre  de  Balk ,  eut  en  partage   : 

des  parfums ,  &  il  lut  dans  l'avenir  prefqu'aufTi  ̂ y^c  Diel', 
Jjien  que  Zoroaftre  &  les  Sibylles. 

Zoroaftre  époufa  trois  femmes  ;  il  eut  de  la 

dernière  trois  fils,  mais  qui  ne  paroîtront qu'à 

la  fin  du  monde.  L'hifloire  de  cette  génération 

n'eft  pas  moins  mer\^eilleufe  que  le  voyage  au 

féjour  d'Oromaze.  he  prophète  ne  s'approcha 

de  fa  femme  que  trois  fois  ,  auffi-tôt  elle  fe 

baigna  ,  &  les  germes  refiercnt  dans  l'eau  fous 

la  garde  de  deux  anges,  jufqu'àce  que,  dans  la 
fuite  des  fiecles  ,  des  vierges  privilégiées  entrant 

à  dçmi  nues  dans  la  même  eau,  reçoivent  les 

germes  facrés ,  8c  conçoivent  des  fils  pollhumes 

de  Zoroaftre. 

Zoroaftre  mourut  à  Balk  à  l'âge  de  77  ans, 

&  il  compta",  dit-on ,  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  80 

mille  fages  dans  l'Afie  qui  avoient  embrafïë  fa 
do6lrine. 

Il  n'eft  point  prouvé  que  le  ■{enda-vejîa  ,  le 
yendidad  &  les  autres  manufcrits ,  apportés  de 

rinde  en  Europe,   foient  même  du  fécond 
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Zoroaflre  ;  ou  s'ils  en  font ,  à  force  d'avoir 

r ART.  III,  ̂ ^^  altérés  par  des  copiftes  qui  n'entendent  plus 
la  langue  facrée  dans  laquelle  ils  font  écrits , 

Us  apj)artiennent  moins  au  législateur  de  l'Afie 

qu'à  fes  interprètes. 

Cependant  au  travers  des  erreurs  phyfiques, 

des  anachronifmes  &  des  fables  abfurdes  qui 

déshonorent  ces  écrits  du  fécond  Zoroaf^re , 

on  reconnoît  toujours  le  théifme  du  premier  , 

fa  morale  faine,  &  fa  haine  raifonnéç  contre 

i*intolérance.  Si  les  Parfis  croyo'iem  moins 

aux  miracles  qu'ils  renferment ,  ils  feroient  un 

des  peuples  du  globe  les  plus  voifins  de  la  nature. 

<^C^XX>C>-, 
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ARTICLE      III. 

CONCFUTSÈE. 

JLi  E  théifme  ,  qui  efl:  la  religion  de  tontes  les 

fociétés  naiffantes  ,  s'affoibliiïbit  depuis  lonc-   I-'Hommç ^  ^    AVEcDity, 

tems  à  la  Chine ,  grâces  aux  impoflures  facer- 

dotales  des  fedes  de  Foe  ̂   de  Laokium,  lor(- 

que  Congfutfée  parut,  &  ramena  le  premier 

des  ] peuples  au  culte  de  la  nature. 

Il  y  a  1317  ans  que  ce  grand  homme  prit 

naiiïance  :  les  enthoufiafl;es  de  fa  do^rine  ont 

environné  fon  berceau  de  merveilles  :  ils  ont 

dit  que  dans  l'inftant  ok  il  fortit  du  fein  de  fa 

mère,  une  fymphonie  célefte  fe  fit  entendre 

dans  les  nuages  ;  ils  ont  ajouté  que  deux  dra- 

gons vinrent  l'alaiter ,  &  qu'il  atteignit  à  l'âge 

de  6  ans  la  taille  d'un  homme  fait ,  8.:  la  gra- 

vité d'un  vieillard  octogénaire.  Il  ne  faut  point 

accufer  la  mémoire  de  Congfutfée  de  ces  four- 

beries religieufes  ;  apôtre  de  la  vérité  dans  fa 

!£  &  dans  fes  ouvrages ,  il  ne  vit  aucun  mi- 



31^    De    la   Philosophie 

    racle ,  &  il  n'en  fit  jamais  ;  fon  portrait  eft 
ï  ART.  III,  £(]éie,-nent  tracé  clans  ces  yers  connus  : 

De  la  feule  rgifon  falutaire  interprète  , 

Sans  éblouir  le  monde  ,  éclairant  les  efprits , 

Il  ne  parla  qu'en  fage  ,  &  jamais  en  prophète. 
Cependant  on  le  crut ,  &  même  en  fon  pays  ! 

lia  vie  d'un  législateur  qui  n'eft  pas  Infpiré  , 

offre  peu  d'événemens  dans  l'hiftoire  ;  ce  ne 

font  pas  les  philofojihes  ,  mais  les  impofteurs 

à  grand  caradere  qui  tiennent  dans  leurs  mains 

la  deftinée  des  états,  il  faut  plufieurs  volumes 

pour  écrire  la  vie  de  Mahomet  ;  celle  de  Cong- 

futfée  doit  être  en  trois  pages. 

Ce  grand  homme  jouit  pendant  fa  vie  d'une 

gloire  bien  fupérieure  à  celle  qui  ne  confifte 

qu'à  ébranler  des  trônes  ;  fans  chercher  à  faire 

une  {eS.e  ,  il  forma  trois  mille  difciples,  dont 

cinq  cems  allèrent  remplir,  dans  leur  patrie, 

les  plus  importantes  magiftratures  :  ces  apôtres 

du  thélfme  did^erent  à  la  multitude  ce  qu'elle 

devoit  croire ,  6i  peu  à  peu  tout  ce  qui  dans 

l^  yaûe  empire  de  la  Chine  n'étoit  pas  encore 
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jangréné  par    les  fuperftitions   facçrdotales , 
-,      ,^  ,        y   ■         11  L'HoMMr: idoptà  la  religion  de  la  nature.  avecDifi  , 

Lé  fage  de  la  Chine  fut,  dit-on,  Tinflituteur 

l'un  fouverain.  Eh  !  qui  pouvoit  mieux  que  ce 
rrand  homme  apprendre  à  un  prince  toute 

'étendue  de  la  dette  qu'il  contrarie  en  nailTant , 

ivec  les  peuples  qu'il  va'gouverner?  Il  ci\  bon 
jue  les  Congfutfée  Sz  les  Fénelon  élèvent  de 

ems  en  tems  des  rois  pour  les  hommes ,  afin 

le  contrebalancer  la  doflrine  de  tant  de  Ma- 

:hiavel,  qui  n'élèvent  les  hommes  que  pour 
itre  écrafés  par  les  rois^ 

Congfutfée  ne  vécut  que  75  ans:  fes  difcî- 

îles  lui  érigèrent  un  tombeau  dans  fon  aca- 
iémie. 

Sl's  ouvrages  font  devenus  l'évangile  de  la 
I!hine  :  les  lettrés  les  interprètent  pour  acquérir 

m  nom  ,  &  les  rois  les  lifent  pour  apprendre 

i  gouverner. 

Il  donna  d'abord  un  commentaire  fur  le 

y-king  de  Fohi ,  ouvrage  compofé  de  lignes 

entières  &  de  lignes  ponduées ,  dont  la  com- 
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binaifon  offre  64  figures  différentes.  Leibnitj' 

Part.  III.  ̂   ̂^.^  (découvrir  ,  dans  ce  y-king  ,  ks  élémens 

de  l'arithmétique  lîinaire  ;  mais  les  Chinois 

prétendent  qu'il  renferme  l'hifloire  embléma- 
tique des  premières  caufes  :  tes  difciples  de 

Congfutfée  le  fom  fervir  de  bafe  au  théifme  , 

&  les  magiciens  aux  fortilea[es. 

Les  autres  ouvrages  du  législateur  de  la 

Chine ,  font  le  tahio  ou  h  grande  fcience ,  forte 

de  code  politique  deiliné  c^  prévenir  hs  crimes 

de  ceux  qui  gouvernent ,  ou  leurs  erreurs ,  qui 

fouvent  font  aufli  fatales  que  leurs  crimes  ; 

on  pourroit  appeller  ce  livre,  la  morale  des  roi?. 

ï  e  ckum-yum  ou  Vart  defe  modérer  :  on  y 

apprend  à  refferrer  le  cercle  de  fes  befoins ,  à 

épurer  fes  jouiflances ,  à  vivre  en  paix  avec 

Dieu,  avec  fes  concitoyens  &  avec  foi-même. 

Le  lunyu  ou  les  entretiens  des pkilofophts  : 

ce  font  des  dialogues  k  la  manière  de  Platon  ; 

Congfutfée  y  joue  le  rôle  de  Socrate ,  mais 

les  autres  interlocuteurs  font  des  fages  arec  qui 

on  cherche  paifîblement  Ifi  vérité  ,  &   norr 
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des  fophiiles  qu'on  fe  plaît  à  confondre.  (*)     - 
Tous  ces  ouvrages  font  fondés  fur  lethéifme  AVEeDn:i'. 

le  plus  pur ,  c'eft-à-dire  ,  fur  Texiftence  de 
Dieu ,  fur  rimmprtalité  de  Tame  ,  &  fur  le 

dogme  facré  de  la  tolérance.  (**  ) 

On  peut  juger  de  la  manière  de  ce  grand  homr 

tne  par  quelques-unes  de  fes  fentences ,  qui  ne  dé- 

pareroient  point  le  beau  recueil  de  Marc-Aurele< 

«  Celui  qui  perfécute  l'homme  de  bien  ,  fait 
»  la  guerre  au  bon  principe. 

»  Il  n'y  a  que  l'honnête  homme  qui  ait  le- 

»  droit  de  haïr  ou  d'aimer. 

»  Reconnois  les  fervices  par  les  fervices ,  & 

^  les  injures  même  par  les  bienfaits. 

»  Apprends  à  bien  vivre ,  pour  apprendre 

»  à  bien  mourir. 

»  Celui  qui  s'eft  propofé  le  matin  d'être  ver- 

>»■  tueux ,  peut  mourir  le  foir;  il  a  aiîèz  vécu.  » 

(  *  )  Ces  trois  ouvrages  de  Congfutfée  n'ont  été 

connus  en  Europe  qu'en  1687 ,  par  la  collection  des 
jé/Viites  Iiitourra  ,  Hendrick,  Couplet  8c  Rougemont. 

(  **  )  Voyez  Œuvres  de  Leibnitj  ,  édition  in-4°.  de 
M.  Dutenis ,  tQine  IV,  première  partie,  page  10^. 
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A  R  T  I  C  L>  E    IV. 

PyJ'HAGORE. 

I  ^  F.  fage  naquit  à  Samôs ,  vers  te  tems  oi^ 

Part.  III.  le  fécond  Zoroartre  étonnoit  l'Orient  par  fes 
preftigcs ,  &  où  Congfutfée  réclairoit  par  fea 

ouvrages.  Dès  l'âge  de  i8  ans,  dévoré  del'en-^ 
vie  de  tout  connoitre  ,  8e  ne  trouvant  perfonne 

dans  fa  patrie  qui  flit  digne  d'être  fon  maître , 

il  réfolut  de  parcourir  une  partie  du  globe ,  & 

de  mettre  à  contribution  tous  les  fages  di7 

monde  connu,  pour  acheter  le  cîi'oit  d'inter- 
préter aux  hommes  le  livre  de  la  nature. 

Phérécyde  l'arrêta  quelque  tems  dans  l'isle 

de  Scyros  ;  c'eft  lui  qui  commen(^a  à  déve-* 
lopper  en  lui  les  germes  du  théifme ,  Â:  qui ,  à 

force  de  le  faire  rêver  fur  l'immortalité  ,  jeta 
dans  fon  efprit  le  fondement  du  dogme  de  Ta 

métempfycofe. 

Il  alla  à  S])arte  étudier  la  législation  de  Ly- 

curgue  ;  en  Crète ,   confulter  Épiménide  ;  à 

Babylone  , 
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Baby lone ,  apprécier  la  per fonne  de  Zoroa-ftre  ;   -  — - — ■ 

&  en  Egypte,  déchiffrer  les  hiéroglyphes  où  aveclÎieu^ 

fes  prêtres  d'Héliopolis  a\^oient   renfermé  la 
fcience  univerfelle. 

Son  féjour  en  Egypte  fut  de  25  ans  :  il  s'y 

fit  circoncire ,  afin  d'être  initié  dans  les  myf- 

teres  d'Ifis  (*)  ;  mais  trop  éclairé  pour  attacher 

quelqu'importance  à  cette  frivole  cérémonie  , 
il  ne  mit  point ,  dans  la  fuite  ,  dans  fon  code 

religieux  que  les  crimes  pourroient  être  expié» 

par  l'amputation  du  prépuce. 
Ce  fut  fans  doute  dans  fon  initiation  aux 

myftefes  égyptiens,  qu'il  defcendit  aux  enfers, 

&  qu'on  lui  fit  voir  l'ame  d'Héfiode  attachée  à 

une  colonne  d'airain ,  &  celle  d'Homère  pendue 

à  un  arbre  ,  pour  les  punir  d'avoir  écrit  des 

blafphêmes  fur  la  nature  des  dieux.  (**) 

Pythagore  palTà  plufîeurs  années  âàns 

l'Inde  ;  c'eft  là  qu'il  mit  la  dernière  main  à  fon 

grand  fyflême  de  l'échelle  des  êtres ,  de  la  fen- 

(  *  )  Clément  d'Alexandrie  ,  Jlromat,  lib.  I. 
(  **  )  Diog.  Laërr.  vit,  Pythag. 

Tome  VU.  X 
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î?   fibilité  univerfelle,   &:   de  la  métempfycofe* 

ART.  lil.       jjq  retour  de  fes  voyages ,  il  vint  s'établir 
à  Crotone,  &  donna  à  fes  habitans  des  moeurs 

&  de?  lolx. 

Il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  ;  mais 

pour  en  avoir  le  titre ,  il  falloit  fubir  le  plus 

rigoureux  des  noviciats  ;  on  étoit  cinq  ans  fans 

parler  ;  au  bout  de  ce  terme  ,  on  acquéroit  le 

droit  de  communiquer  fes  doutes  au  maître, 

ou  d*éclaircir  ceux  des  profanes. 
i.a  communauté  des  biens  étoit  établie  parmi 

les  élevés  de  Py thagore  ;  l*orguell  des  fortunes, 
ainfi  que  celui  des  rangs,  difparoifloit  devant 

le  fage  de  Samos ,  &  il  n'y  avoit  que  la  fupé- 

riorité  d'intelligence  qui  pût  établir  quelque 

diftin<5î:ion  dans  cet  ordre  religieux  de  phi- 

lofophes. 

"Cependant  on  ne  faifoit  point  de  vœux,  en 
entrant  chez  ces  illuflres  cénobites  :  les  vœux 

font  des  attentats  contre  la  nature  8c  la  raifon  ; 

mais  lorfqu'un  pythagoricien ,  lafTé  de  ne 

vivre  que  pour  fe  vaincre ,  rentroit  dans  le 
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monde  ,    les    autres  le    regardoient  comme  ■ 

mort  pour  la  vertu ,  &  ils  lui  érigeoient  un  avec  Duu, 
tombeau  ,  mais  fans  maudire  fa  mémoire. 

Pythagore  pafToit  pour  infaillible  dans  fon 

académie  ;  mais  il  ne  fe  difoit  point  infpiré  : 

fes  oracles  partoient  tous  d'une  raifon  éclairée', 

^  non  de  cet  enthoufiafme  prophétique  que 

produit  le  délire  des  fens  :  il  lifoit  dans  l'avenir 

en  calculant  les  probabilités  humaines ,  &  non 

en  montant  fur  un  trépied  facré ,  ou  en  fe  don- 

nant des  convulfions. 

On  a  dit  qu'il  avoir  changé  des  {eves  en 

fang  ;  qu'il  s'étoit  fait  faluer  par  le  fleuve  Nef- 

fus ,  &  qu'il  avoit  paru  avec  une  cuifTe  d'or  aux 

jeux  olympiques  (*)  ;  mais  tous  ces  contes 

partoient  d'un  peuple  ftupide ,  qui  ne  favoit 

admirer  le  fage  qu'en  l'adorant ,  ou  de  fophif- 
tes  jaloux  qui  ne  le  relevoient  que  pour  le  rendre 

ridicule. 

Pythagore  parvint  à  l'âge  de  90  ans ,  mais 

C  *  )  Voyez  Naudé ,  Apologie  des  grands  hommes 
accufés  de  ma^ie  ,  chap.  XV, 

Xij 
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ne  mourut  pas  dans  fon  lit.  Il  avoit  refuj(ë 

d'admettre  au  rang  de  fes  difciples  un  nommé 

Cylon  ,  le  Catillna  de  Crotone  par  fon  crédit , 

par  la  vigueur  de  fon  caraftere ,  &  par  fa  fcé- 

lératefTe  :  celui-ci ,  pour  fe  venger  ,  mit  le  feu 

à  la  maifon  où  le  fage  tenoit  fon  académie  ;  il 

ne  fe  fauva  de  l'incendie  que  trois  hommes , 

du  nombre  defquels  étoit  Pythagore.  Ce  grand 

homme  voyant  que  la  loi  fe  taifoit  fur  ce 

grand  crime,  ̂ prefTentant  l'ingratitude  d'une 

\'ille  dont  il  avoit  été  vingt  ans  le  dieu  tuter 

laire ,  fe  retira  à  Métapont ,  choifit  pour  fon 

afyle  le  temple  des  mufes ,  &  s'y  laiffa  mourir 
de  faim. 

Pythagore  écrivit  beaucoup  (*) ,  mais  il  ne 

nous  refte  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  vers , 

&  quelques  fragmens  épars  dans  les  hiftorien? 

de  l'antiquité. 

Sa  phyfique  étoit  celle  de  fon  tems  ;  c'eit- 

à-dire ,  l'art  de  déraifonner  fur  les  phénomènes 

(  *  )  Voyez  la  lifte  de  fes  ouvr.-iges  dans  Diogene 
Laërçe ,  nt,  Pythag, 
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de  la  nature  :  il  croyoit ,  par  exemple ,  que  les 

morts  en  fe  rafTemblant  pro.duifoient  les  trem-  ̂ yj-^  duv, 

blerrwens  de  terre  ,  &  que  le  Nil  n'avoit  d'autre 

fource  que  l'arc-en-ciel.  (*) 
Pour  fa  morale  ,  elle  dérivoit  du  théifme  , 

&  y  ramenoit  fans  ceffe. 

Socrate,  le  grand  Socrate ,  fe  faifolt  gloire 

d'avoir  adopté  ce,tte  morale  fublime  de  Py- 

thagore. 

Trois  législateurs  célèbres  en  firent  la  bafe 

des  inflitutions  politiques  qu'ils  donnèrent  aux 
nations.    Charondas    la  porta  à  Thurium  ; 

Zaleucus ,  à  Locres  ;  &  Xamolxls ,  chez  les 

Thraces  ;  Rome  même  en  fit  le  fondement  de 

fes  douze  tables  :  auffi   quand  il  fut  queftion 

dans  cette  ville  célèbre  d'honorer  la  mémoire 

du  plus  vaillant  &:  du  plus  fage  des  hommes  , 

on  s'accorda  à  y  ériger  des  ûatues  à  Alcibiade 

&  à  Pythagore. 

?    ■ 

{  *  )  iElien  ,  hijîor  diurf,  lib.  IV ,  cap.  XVII. 

X  iij 
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.     ARTICLE      V. 

D'un     grand     Législateur    qui    a 
PARU   AU  COMMENCEMENT    DE  L'ERE 

VULGAIRE. 

JÎu'o  R I  E  N  T  gémi/Toit  fous  la  double  tyran- 

nie de  {es  rois  &  de  fes  prêtres ,  lorfqu'il  parut 
daris  fon  fein  un  homme  extraordinaire,  né 

pour  nous  confoler  de  nos  malheurs ,  ou  pour 

3es  faire  difparoître. 

Ce  fage  cachoit  fous  l'extérieur  le  plus  fim- 

p\e  une  ame  fublime  :  on  vivoit  avec  lui  comme 

avec  un  homme  ordinaire  ;  &  avant  la  révo- 

lution qu'il  opéra  fur  ce  globe,  il  falloit  quelque 

génie  pour  prefTentir  en.  lui  le  grand  homme» 

Il  vécut  trente  ans  dans  une  retraite  pro- 

fom'e  ,  ignorée  des  rois',  mais  occupé  à  faire 

nuirir  dans  fa  tête  le  plan  de  fa  nouvelle  légis- 

lation ,  8c  plus  utile  à  fa  patrie  par  fon  filence, 

que  fon  fouverain  par  fes  édits ,  &  fes  prêtres 

par  leurs  manifeftes  contre  les  infidèles. 
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Né  chez  un  peuple  où  la  religion  coniiftoit 
,,         .        ON1  •  r      M  •     ̂    L'Homme en  cérémonies ,  &  on  les  pratiques  luppléoient  avec  Dieu. 

à  la  vertu ,  il  fut  religieux ,  &  fe  fournit  à  des 

céréiTionies  ;  il  obferva  des  prariques  &  ne  fe 

difpenfa  point  d'avoir  de  la  vertu. 
Il  venoit  anéantir  le  fabbat ,  &  il  ne  voulut 

point  le  violer  ;  il  prêchoit  contre  la  circonci- 

iion  ,  &  il  fe  fit  circoncire  ;  c'efl:  qu'à  (es  yeux 

]:)hilofophiques  tout  culte  extérieur  étoit  indif- 

férent ;  peu  lui  importoit  que  le  citoyen  fe 

reposât  le  jour  de  la  lune  ou  le  jour  du  foleil , 

pouivu  qu'il  payât  le  refte  de  la  femaine  ]-)ar 

fon  travail,  le  tribut  qu'il  devoit  à  fa  patrit  : 

peu  lui  importoit  que  le  dévot  s'imprimât  des 

iligmates  fur  l'organe  générateur ,  qu'il  fe  bai- 

gnât dans  le  Gange,  ou  qu'il  répandît  fur  fâ 

tête  de  Teau  luftrale ,  pourvu  qu'il  crût  k  l'Or- 

donnateur des  mondes ,  &  qu'il  contribuât  h 
leur  harmonie. 

Toute  fa  loi  fe  borna  à  deux  dogmes  :  Aime 

ton  Dieu  plus  que  toi,  &  les  hommes  comme 

loi' même.  ~  Si  ce  fymbole  depuis  n'a  voit  pas 
X  iv 
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*  "  '  été  alongé  ,  les  deux  mondes  ne  gémirolent 

pas  fur  la  cendre  de  vingt  millions  d'homme* 
égorgés  par  le  glaive  de  la  religion. 

Ce  grand  homme  fut  l'apôtre  de  la  tolé- 
rance ;  il  accueilloit  les  polythéiftes  ;  il  ne 

dédaignoit  pas  les  courtifanes;  il  ne  tonnoit  que 

contre  les  prêtres  ,  parce  qu'ils  ont  été  les  mi- 

nières d'Arimane  par-tout  où  on  a  cru  au 
mauvais  principe. 

On  lui  a  attribué  une  foule  de  prodiges  :  il 

en  eft  qu'il  a  opéré  avec  la  phyfique;  les  autres 

ne  font  que  de  pieufes  allégories. 

11  a  fouffert  fju'on  l'appellàt  fils  de  Dieu  ; 

mais  c'eft  dans  le  fens  que  nous  n'exiftons  tous 

que  par  fes  bienfaits. 

La  vie  de  ce  législateur  célèbre  fut  un  cercle 

continuel  de  bienfaits  ;  il  prêcha  Si  pratiqua 

fans  cefTe  la  morale  pure  &  pacifique  de  la 
nature. 

Devenu  odieux  au  fanatifme  par  le  fpec- 

tacle  de  fa  vertu ,  il  termina  fa  carrière  par  le 

fupplice  des  efclaves  ;  fa  mort  fut  plus  héroiqua 
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qu^  celle  de  Socrate,  à  caufe  de  l'opprobre 

qui  raccompagna  ;  elle  fut  aulîi  plus  doulou-  ̂ yj,  ̂,  oieu, 

reufe  que  celle  de  Régulus,  fans  être  moins 

utile  au  genre  humain. 

Efclaves  de  l'Afie ,  citoyens  de  l'Europe , 

Nègres  ,  Albinos  ,  nains  du  cercle  polaire , 

géans  des  terres  Magellaniques  ,  vous  tous , 

habitans  de  ce  globe ,  puiffiez-vous  un  jour 

être  réunis  fous  la  loi  de  ce  grand  homme  ! 

Mais  n'écoutez  que  lui ,  &  non  fes  interprètes  ; 

fouvenez-vous  que  les  ennemis  les  plus  dan- 

gereux de  fa  doélrine  ont  été  fes  enthoufiartes  ; 

&  que  fi  les  philofophes  de  toutes  les  nations 

ont  tonné  contre  fon  évangile ,  c'eft  qu'ils  ont 

cru ,  fur  la  parole  des  prêtres,  qu'il  étoit  defliné 
à  renverfer  la  nature. 

-OvC^-O^Cr** 
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ARTICLE      VI. 

Locke. 

y   '  "  ■■    JLjOCKE  ,  l'hiftorlen  de  l'entendement  humain 

Part.  III.  ̂   |^  créateur  de  la  métaphyfiqiie ,  puifqu'il  l'a 
rendue  raifonnable,  a  été  auffi  le  législateur 

religieux  d'une  partie  du  Nouveau-Monde  ;  & 

c'eft  à  ce  titre  qu'il  tient  un  rang  à  côté  des 
Orphée ,  des  Pythagore  &  des  Zoroaflre. 

Il  n'y  a\'oit  pas  un  feul  Européen  dans  la 

Caroline,  contrée  immenfe  qui  s'étend  à  300 

milles  fur  les  côtes ,  &  qui  n'a  pour  barrières 
dans  les  terres  que  les  monts  Apalaches,  lorfque 

des  feigiieurs  d'Angleterre  obtinrent  de  Char- 
les II,  en  1663  ,  ce  vafte  oays  en  propriété. 

II  efl  évident  qu'un  roi  d'Angleterre  n'avoit 
pas  plus  le  droit  de  donner  à  fes  fujets  une 

partie  de  l'Amérique  ,  qu'une  province  de  la 

Suéde  ou  de  l'Efpagne  ;  mais  comme  il  étoit 

reçu  depuis  long-tems,  dans  le  code  européen, 

que  le  Nouveau-Monde  n'appartenoit  pas  à  (es 

habitans ,  les  nouveaux  fouverains  de  la  Caro- 
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line  jouirent ,  fans  fcrupule  ,   rl'une  donation  ̂ f 
quils  avoient  acquile  lans  remords.  avecDiku. 

Au  refle ,  cette  iifurj^ation  femble  avoir  été 

légitimée  aux  yeux  de  la  poftérité,  par  la  légis- 

lation à  laquelle  elle  donna  lieu  :  le  plan  en 

fut  tracé  par  I.ocke  ,  8<:  la  profpérité  dont  la 

colonie  a  prefque  toujours  joui  depuis  cette 

époque ,  prouve  alTez  que  le  globe  feroit  plus 

fortuné  s'il  ne  tenoit  jamais  fa  politique  &:  fa 

religion  que  de  la  main  des  j)]iiIofophes. 

Le  code  civil  fut  moins  parfait,  parce  que 

le  législateur  vit  fa  plume  enchaînée  par  les 

feigneurs  Anglois ,  de  qui  il  tenoit  fon  pouvoir  ; 

mais  le  code  religieux  fut  tracé  de  main  de 

maître  :  il  voulut  que  la  tolérance  en  fût  la  bafe. 

Tout  citoyen  de  la  colonie  âgé  de  1 7  ans  put 

fe  choifir  un  culte ,  &  il  eut  droit  à  la  proteétion 

^cs  loix,  pourvu  qu'il  fît  infcrirefon  nom  dans 

îe  regiilre  de  la  (eS:e  qu'il  avoit  adoptée. 

Quant  à  l'exercice  public  de  la  religion ,  tout 

culte  fut  permis ,  pourvu  qu'il  fut  autorifé  par 

fept  pères  de  famille.  ̂  
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Locke  avoit  jeté  les  fondemens  de  cette  pcv- 

litique  religieufe  dans  fes  lettres  fur  la  tolér 

rance  ,  8:  dans  fon  chriftianifme  raifosnable; 

ainfi  en  donnant  un  évangile  à  la  Caroline ,  il 

ne  fit  que  mettre  en  pratique  la  théorie  qu'il  avoit 
déjà  rencontrée  en  méditant  fur  la  nature,  & 

qui  étoit  écrite  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Locke  couronna  le  grand  ouvrage  de  fa  légis- 

lation en  voulant  que  fon  code  n'eut  de  force  que 

^our  cent  ans  :  il  favoit  que  lesreflbrts  des  gran- 

des machines  politiques  s'ufent  par  l'adion  infen- 

iible  du  tems ,  par  l'introdudion  des  ufages  hété- 
rogent>,  jar  la  nature  même  du  cœur  humain 

qui  les  fait  mouvoir;  il  eut  donc  la  modeflie  de 

laifler  entendre  qu'il  n'av^oit  pas  fait  tout  le  bien 

qu'il  pouvoit  iaire  ;  1^'  ce  bien  qu'il  prefTentoit 

pour  les  générations  à  naître ,  il  n'eut  pas  la 

tyrannie  de  les  empêcher  d'en  jouir ,  par  la 

rai  fon  qu'il  ne  pouvoit  le  leur  indiquer. 

Locke  mourut  en  1704,  à  l'âge  de  73  ans  : 
fa  vie  eft  dans  fa  législation  de  la  Caroline, 

dans  fon  traité  de  la  ioUrance^  &  dans  fort 

beau  livre  de  V entendement  humain. 
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ARTICLE    VII. 

P    E    N    N. 

s^  I  j'avois  à  cholfir  parmi  les  législateurs  qui  •; 

ont  donné  des  religions  aux  hommes ,  ce  feroit  ̂ y^J  DiEif. 

peut-être  Penn  qui  feroit  mon  héros  ;  c'elt  le 

feul  du  moins  à  qui  l'envie  même  n'ait  pu 

reprocher  des  crimes ,  ik.  qui  ait  fait  des  loix 

dans  l'unique  intention  de  remettre  ce  globe 

fous  l'empire  de  la  nature. 

Ce  Platon  du  Nouveau-Monde(&  je  crois 

honorer  le  Platon  de  la  Grèce  en  m'exprimant 

ainfî)  étoitfils  d'un  amiral  Anglois  queCromwel 

avoit  aimé  ,  ainfi  que  les  deux  Stuarts  qui  mon- 

tèrent après  cet  heureux  fcélérat  fur  le  trône 

mobile  de  la  Grande-Bretasjne.  Penn  le  marin 

avoit  engagé  fa  fortune  pour  foutenir  les  expé- 

ditions dont  onl'avoit  chargé;  &: l'état  n'ayant 

pu  acquitter  fa  dette  de  fon  vivant ,  on  pro- 

pofa  à  fon  fils  d'accepter  en  indemnité  la 

donation  d'un  territoire  immenfe  de  FAmériv- 
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»■— ■  que  ,  fitué  au  quarantième  degré  ,  fur  ks  bords 

Part.  III.  ̂ ^  fleuve  Laware.  Le  jeune  Penn  ,  qui  avoit 

de  renthoufiafme  pour  tout  ce  qui  eu  grand, 

accepta  l'offre  de  fon  fouverain  ,  non  pour 
fe  faire  defpote,  mais  pour  cultiver  des  déferts 

&  les  rendre  l'afyle  de  la  vertu. 

L'époque  de  ce  voyage  mémorable  au  Nou- 

veau Monde ,  eft  de  1681  ;  dès-lors  le  pays 

defliné  aux  nouveaux  colons  fut  appelle  Pen- 

fylvanie. 

Penn  ,  qui  avoit  une  politique  à  lui ,  dif^ 

rente  de  ce  code  raifonné  de  brigandage  qu'on 

nomme  droit  des  gens,  ne  crut  point  fa  fouve- 

raineté  légitimement  acquife  par  la  ceflion  du 

gouvernement  Anglois.  Arrivé  fur  les  bords  du 

fleuve  Laware ,  il  acheta  ,  des  Sauvages  ind'- 

genes ,  le  pays  qu'il  fe  propofoit  de  cultiver , 

^  donna  ainfi  à  l'Europe  un  grand  exemple, 

qu'elle  admirera  long-tems,  mais  fans  avoir  le 

courage  de  l'imiter. 

La  législation  de  ce  grand  homme  eft  celle 

de  la  nature  ;  elle  eu  fondée  fur  deux  bafes , 
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la  propriété  civile  ,  8;  la  liberté  de  confcience.  - 

Je  laifTe  à  la  plume  de  Montefquieu  à  prouver  avlcDiiu. 

la  fupériorité  de  la  partie  politique  de  cette 

législation,  &  je  ne  m'arrêterai ,  en  ce  moment , 

que   fur  l'harmonie  admirable  qu'elle  établit 
entre  Dieu  ik.  les  hommes. 

Dans  cette  nouvelle  république  de  Platon  , 

tout  homme  qui  admet  un  Dieu  rénumérateur 

&  vengeur ,  participe  au  droit  de  citoyen  ;  & 

tout  citoyen  qui  admet  la  révélation  du  Chrifl, 

quelle  que  foit  la  fede  qu'il  embralTe  ,  peut  par- 
ticiper au  gouvernement. 

Il  n'y  a  point  dans  la  Penfylvanie  d'inqui- 
fition  facerdotale  fur  les  penfées  des  hommes. 

L'anabaptifle  ,  le  morave  ,  l'anglican ,  le  pa- 

pifte,  8e  ce  modèle  des  cénobites  qu'on  appelle 

le  dumpler ,  y  rendent  à  l'Être  fuprême  ,  fous 
la  fauvegarde  des  loix  ,  le  culte  que  leur  cœur 

leur  infpire.  L.a  moitié  des  colons  efl  de  la  reli- 

gion du  législateur  (*  )  ;  vingt  autres  religions 

compofent  l'autre  moitié  :  tous  ces  hommes , 

(  *  )  Voyez  ci-devant  l'article  des  Penfylvains, 



^3^    De    la   Philosophie 

quoique  divlfés  d'opinions ,  fe  difent  de  Id 
ART.  III.  j^^^^g  famille ,  j^arce  qu'ils  reconnoifîent  te 

m^me  père. 

Avec  de  telles  inftitutibns  les  délits  religieux 

doivent  t-tre  rares  :  aufli  on  a  obfervé  que, 

pendant  près  d'un  fîecle  ,  on  n'avoit  banni 

qu'un  feul  homme;  c'étoit  un  prêtre  coupable 

du  crime  de  l'intoiérance. 

Les  Penfylvains,  fi  fidèles  à  la  nature,  noni 

point  à  (ù  plaindre  de  fes  rigueurs  :  leur  climat 

eft  tempéré  :  ils  habitent  une  terre  qui  s'ouvre 
aifémem  à  la  culture  :  pour  la  population ,  elle 

y  ei\  égale  à  celle  de  cette  Scythie  que  Jor- 

nandez  appellôit  la  fabrique  de  l'efpece  hu- 
maine. Penn ,  en  1681  ,  y  avoit  amené  deux 

mille  hommes  ;  &  en  1766  on  y  comptoit  1 50 

mille  blancs  ;  nombre  qui  doit  s'être  accru 

encore  ,  puifqu'il  double  tous  les  quinze  ans , 
fuivant  les  calculs  de  Franklin ,  le  Newton  de 

Té\e&:nc\té. 

La  colonie  de  Penn  a  un  moyen  de  s'accroî- 

ne  que  ne  peuvent  avoir  les  autres  peuples  de.- 
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deiix  continens  :  elle  regarde  la  guerre  comme 

un  crime  de  lefe-fociété.  Lorfque  dans  l'avant-  avec  Dieu* 

dernière  on  lui  propofa  de  s*armer  pour  dif- 

puter  à  la  France  les  déferts  glacés  de  l'Acadie, 
elle  refufa.  Les  hommes  ,  dirent  fes  chefs , 

font  des  morceaux  d'argile  qui  fe  brifent  ajft^ 

d'eux-mêmes  ^  fans  que  nous  aidions  encore  à 
leur  ruine. 

Quand  ,  dans  le  fiecle  dernier  ,  les  Machia- 

vel des  cours  d'Efpagne  &  de  Portugal  virent 

s'établir ,  à  l'ombre  de  la  pAix  &  des  loix ,  cette 
répulDllque  de  philofophes  ,  ces  hommes ,  qui 

ne  favoient  conquérir  qu'en  égorgeant  ,  fou- 

rirent  de  pitié  ,  &  ])rédirent  le  défaire  pro- 

chain de  la  colonie  :  leur  attente  a  été  heureu- 

fement  trompée  ;  &  les  Penfylvains ,  qui  chan- 

gent les  déferts  en  villes ,  ont  fondé  dans  le 

Nouveau  -  Monde  un  empire  bien  jolus  l^able 

que  les  Européens  ,  qui  y  ont  fi  long-tem? 

chano-é  les  villes  en  déferts. 

Tome  VIL 
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CHAPITRE    III. 

De    l'institution    d'une    religion 

universelle.  {*) 

V>  NT  a  tant  dogmatifé  fur  des  chofes  indiffé- 

Part.  III.  rentes  ,  problématiques  ou  même  abfurdes , 

que  la  vérité  femble  réduire  k  ne  s'énoncer 

qu'en  doutant  ;  cependant  cette  circonfpec- 
lion  ne  fait  aucun  toit  aux  principes  de  la 

philofophie  naturelle.  Sccrate  qui  doute  eu 

plus  sûr  de  perfuader  ,  que  vingt  fophiftes  qui 
affirment. 

(*)  D'ici  jufqu'à  la  fin  du  manufcrit ,  nous  avons 

trouvé  quelques  lacunes  ,  &  jufqu'à  des  titres  de  cha- 
pitres qwi  ne  font  pas  remplis  :  en  voici  quelques-uns 

qui  donneront  une  idée  de  ce  que  méditoit  l'auteur,  fi 
Dieu  avoit  prolongé  fa  carrière. 

Chap.  IV.  Des  inconvéniens  ^  dans  l'ordre  politique  t 
d'une  religion  nationale. 
Chap.  VI.  Des  probabilités  que  le  théifme  eft  la 

religion  des  hahitans  des  planètes. 

Chap.  IX.  Plan  dhme  ville  de  Théopolis  à  bâtir  dans 
le  continent  aujlral  ,  par  un  roi  philofophe. 

Nous  n'avons  ofé  remplir  ces  lacunes,  Note  des  éditeurs. 
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Le  théifme  me  femble  la  religion  du  fage 

qui  ne  fe  dit  point  infpiré  ;  c'efi:  le   feul  culte  ̂ ytc  Dieu, 

de  la  terre  dont  les  dogmes  n'aient  pas  hefoiu 

d'être  enfeignés  ;  c'efl  le  feul  dont  le  langage 

s  entende  par  des  peuples  même  qui  n'en  ont 

point ,  &  dont  la  croyancefoit  reçue  du  Wolga 

au  fleuve  Saint-Laurent,  &  de  l'Islande  au  Japon. 
Cependant  comme  le  defpotifme  iacerdotal 

fémble  avoir  étouffé  prefcjue  j)ar-tout  les  ger- 

mes de  la  nature,  il  feroit  peut-être  nécclTaire 

d'y  ramener  les  hommes  par  un  code  moral 
qui  put  être  adopté  ]5eu  à  peu  par  tous  les 

habitans  du  globe:  ce  code  ctabliroit  le  théifme 

&  la  bienveillance  univerfelle;  &  l'harmonie 
entre  le  ciel  8:  la  terre,  en  feroit  le  réfultat. 

Ce  n'elt  pas  que  les  législateurs  aient  mé- 
connu totalement  les  deux  fondemens  de  toute 

économie  politique  8z  religieufe  ;  mais  la  plu- 

part ont  mis  une  telle  barrière  entre  ces  deux 

loix  ,  qu'on  peut  être  infrafteur  de  l'une ,  fans 

donner  atteinte  à  l'autre  ;  ils  ont  féparé  le  code 

divin  du  code  civil ,  de  manière  qu'on   peia 
Yij 
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paroître  en  même  tems  &  l'ami  des  hommes 
Part.  III.  ̂   ,,  •  i    -p.-   ̂ &:  l  ennemi  de  Uieu. 

S'il  fe  trouvoit  donc  une  législation  qui  for- 

mât une  liaifon  intime  entre  la  religion  &  la 

politique  ;  où  les  crimes  contre  la  fociété  de- 

vinfTent  des  crimes  de  lefe-majefté  divine;  où 

enfin  le  grand  principe  de  la  bienveillance 

générale  découlât  nécefTairement  du  culte  de 

l'Etre  fuprême ,  je  la  regarderois  comme  le 

chef-d'œuvre  des  législations. 

Ce  qui  me  confirme  encore  dans  mon  opi- 

nion ,  ceû  l'utilité  qui  en  réfulteroit  pour  le 

genre  humain.  L'homme  fera  plus  vertueux 
quand  le  ciel  Sz  la  terre  fe  réuniront  pour  hii 

prefcrire  l'obfervance  de  la  vertu.  Un  homme 

qui  a  deux  chaînes  ne  fouprre  point  après  une 

liberté  qui  lui  feroit  fiinefte  ;  celui  qui  n'en  a 

qu'une ,  fe  fert  de  la  main  qu'il  a  libre  pour 

délier  celle  qui  ne  l'efl  pas. 
Voici  la  manière  dom  je  conçois  que  lé 

code  deftiné  à  établir  fur  la  terre  une  religion 

wniverfelle ,  pourroit  être  fait  &  adopté. 
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liC»  travaux  préliminaires    devroient  être 

confiés  à  la  plume  des  philofophes.  On  a  dit  ̂ vFxDiEUé 

que  l'écrivain   fans  patrie  devoit   feul    écrire 

l'hiftoire  ;  &  moi ,  je  crois  que  le  fage  qui  n'a 
adopté  aucun  des  cultes  inventés  par  les  hom- 

mes, eft  feul  digne  de  leur  donner  une  religion. 

Chaque  nation  choifiroit  fes  philofophes. 

Dans  une  matière  aufli  importante  ,  il  faut 

pardonner  à  tout  état,  fùt-il  encore  barbare^' 
de  croire  pofféder  des  Platon  ,  des  Locke  ,  8< 

des  Montefquieu, 

Ces  philofophes  travailleroient  dans  une 

retraite  profonde,  &  on  leur  permettrolt  de 

confulter  ni  les  hommes,  ni  les  livres.  I.cs 

fondateurs  d'une  religion  univerfelle  ne  doivent 

avoir  d'autres  matériaux  pour  leur  ouvrage  q\ie 

l'idée  de  Dieu ,  la  raifon  &:  la  nature. 

Quand  ces  travaux  préliminaires  feroient 

achevés,  toutes  les  nations  qui  ont  le  courage 

de  defirer  un  culte  raifonnajile  ,  feroient  affen:^- 

bler  un  congrès  pour  ftatuer  fur  ce  culte,  8^ 

lui  donner  une  fanétion, 

Y  iij 
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Je  n'écris  point  une  Utopie,  ni  une  hifioire 

^'      •  des  Sévarambes  ;  &  je  fens  aflez  qu'il  ne  faut 

pan  fe  flatter  que  d'ici  A  deux  mille  ans  peut- 
être,  la  raifon  étende  affez  fon  empire  fur  ce 

globe ,  pour  que  toutes  les  nations  qui  l'habi- 
tent fe  réunifTent  à  envoyer  des  plénipoten- 

tiaires au   congrès  que  je  propofe  :   mais   je 

connois   au   moins  fix  peuples   en   Europe, 

deux  en  Afie  ,  8:  un  au  Nouveau- Mon  de  qui 

peuvent  donner  ce  grand  exemple  à  la  terre  ; 

&  û  ces  peuples  acquièrent ,  en  vertu  de  leur 

nouvelle  législation  religicufe,  une  fupériotité 

décidée  fur  leurs  voifins ,  quelles  font  les  puif- 

fances  afTez  ennemies  de  leur  bonheur  pour 

ne  pas  les  imiter  ?  L  a  révolution  s'opéra  len- 

tement ,  mais   elle  s'opérera  ;  &  il  faut  que 
les  fages  foient  aufli  cofmopolites  pour  faire 

germer ,  de  leur  vivant ,  des  vérités  utiles , 

dom  la  poitérité  ne  recueillera  tous  les  fruits 

gu'au  bout  de  vingt  fiecles. 
Le  petit  nombre  de  peuples  des  deux  conti- 

nens  qui  auront  la  gloire  de  jeter  les  fondement 
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d'une  religion  iiniverfelle ,  choifiront  fans  doute 
,  ,r  1        •  11       L'Homme pour  leurs  reprélemans  les  citoyens  les  plus  y^vEc  DiEUt 

diftingués  par  leurs  lumières  &  par  leurs  vertus. 

II  faudrolt  qu'il  n'y  eut  aucune  préféance 

parmi  ces  plénipotentiaires.  Les  hommes,  dans 

les  rapports  de  la  politique ,  peuvent  avoir  des 

rangs  &  des  diftin^Hons  ;  mais  dans  les  rap- 

ports de  la  religion,  tous  ces  préjugés  difpa- 

roilTent  :  il  j^eut  y  avoir  divers  degrés  C\.\\\^ 

l'efclavage  civil  des  peuples  ;  mais  les  fujets  & 
les  rois  font  également  efclaves  aux  yeux  de 

l'Ordonnateur  des  mondes. 

Il  feroit  nécefTaire  d'établir  le  congrès  danj; 

une  ville  où  on  eût  depuis  long-tems  la  liberté 

de  penfer  ;  par  exemple  à  Paris ,  Ç\  le  projet 

ne  s'exécutoit  que  dans  cent  ans  ',  ̂  fi  le  délai 
étolt  moins  long ,  à  Londres  ou  à  Philadelpliie. 

Les  prêtres  ,  les  moines ,  les  dévots  &  toute 

cette  foule  d'hommes  intérefles  à  faire  vieillir 

la  terre  dans  l'enfance  des  préjugés ,  feroient 

admis  à  préfenter  aux  membres  du  congrès 

leurs  mémoires  contre  la  nouvelle  législation  : 

Y  iv 
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— I  c'eft  en  mettant  ainfi  au  creufet  le  théifme ,  & 

Part.  III,  ̂ ^^  {yftemes  qui  le  contredirent ,  qu'on  par-^ 
viendra  à  rendre  homogène  la  religion  de  la 

nature. 

Les  plénipotentiaires  formerolent  leur  code 

univerfel  fur  les  mémoires  des  pbilofophes. 

Il  faudroit  que  ce  code  fut ,  comme  les 

thefes  de  la  géométrie ,  fufceptible  de  la  dé- 

monftratlon  la  plus  rigoureufe  :  fi  on  met  l'a- 

nalogie à  la  place  de  l'évidence,  voilà  le  monde 

retombé  fous  l'empire  de  l'opinion. 
Tes  principes  fondamentaux  doivent  être  en 

petit  nombre.  —  L'arbre  de  la  nature  n'a 

qu'un  feul  tronc ,  mais  fes  branches  ombragent 
l'univers. 

Les  principes  doivent  être  exprimés  avec  la 

plus  grande  clarté.  Le  but  de  toute  loi  efl:  man- 

qué ,  fî  pour  l'entendre  il  faut  des  interprètes. 

Cette  religion  univerfelle  doit  avoir  la  raifon 

pour  bafe  :  tout  culte  qui  anéantit  la  raifon  efl 

un  culte  contre  najure  ;  la  raifon  feule  ëû  l'or- 

gane par  lequel  Dieu  doit  parler  aux  hommes. 



DE   LA  Nature.  345; 

Elle  doit  établir  la  propriété ,  fans  laquelle 
1»      1      r    •  1     '  n     •  L'Homme 1  ordre  locial  nelt  rien.  avec  Dieu» 

Elle  doit  afTurer  la  liberté,  le  feul  don  de  la 

nature  qui  attache  du  prix  à  no«  jouifTances. 

Elle  doit  propager  les  lumières.  Ce  n'eft 

point  dans  le  culte  de  la  raifon  que  l'arbre  de 

la  fcience  porte  des  fruits  défendus  :  l'homme 

de  la  nature  efl  toujours  d'autant  plus  honnête, 

qu'il  efl  plus  en  état  de  raifonner  fon  honnêteté. 
En  un  mot ,  le  culte  unlverfel  que  je  propofe 

doit  faire  le  bonheur  de  tous  les  hommes , 

excepté  des  minières  d'Arimane;  c'eft-à-dire, 

des  conquérans ,  des  defpotes ,  8i  des  apôtre? 
» 

de  l'intolérance. 

.<D0C»"<D^O" 
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CHAPITRE    IV. 

Des  moyens  d'empêcher  les  reli- 
gions DES  HOMMES  DE  LEUR  NUIRE. 

JmES  grandes  fociétés  fe  plaifent  encore  plus 

k'ART.  11.  ̂ ^^  j^^  individus,  à  vieillir  dans  leurs  anciennes 
erreurs.  Pierre  le  Grand  a  été  fur  le  point  de 

fe  voir  détrôné,  pour  avoir  voulu  donner  nos 

ufages  à  [es  RufTes.  On  conduiroit  tous  les 

Juifs  à  l'auto-da-fé ,  plutôt  que  de  leur  interdire 

la  circoncifion.  Les  Italiens  fe  laifleroient  égor- 

ger jufqu'au  dernier  ,  afin  de  conferver  la 
cabane  de  notre  Dame  de  I.orette  ,  ou  la 

châfTe  de  S.  Janvier. 

Il  efl:  donc  très-probabls  que  le  congrès, 

pour  la  religion  univerfelle  ,  fera  mis  pendant 

long-tems,  avec  le  projet  de  la  paix  perpé- 

tuelle ,  au  rang  des  rêveries  d'un  homme  de 

bien  ;  mais  puifqu'il  femble  nécefTaire  aux 

gouvernemens  que  les  hommes  ,  réunis  par  la 

vertu ,  foient  divifés  par  la  croyance ,  ne  pour« 
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roit-on  pas  du  moins  travailler  pour  que  cette  T— *— ^ 

croyance  ne  fît  pas  le  malheur,  foit  de  l'aveu-  ̂ ^vec  Dieu. 

gle  qui  Tadopte ,  foit  du  citoyen  clairvoyant 

qui  veut  l'anéantir  ? 

Les  religions  humaines  ne  s'appuient  que 

fur  des  préjugés  que  leur  antiquité  feule  peut 

rendre  refpeftables  ;  mais  on  peut  épurer  ces 

préjugés  ;  empêcher  la  foi  de  nu'u*e ,  fi  on  ne 

peut  l'empêcher  d'avilir ,  &  préparer  ainfi  les 
voies  au  règne  pacifique  de  la  nature. 

Je  vais  jeter  quelques  idées  fur  la  réforme 

du  culte  le  plus  répandu  dans  les  deux  mondes. 

Quant  aux  juifs,  aux  polythéiftes  &  aux  muful- 

mans,  les  principes  vont  être  pofés;  &  ceû 

à  leurs  philofoj^hes ,  s'ils  en  ont ,  à  terminer 

l'ouvrage. 

«Ô<C>"<îX<>' 
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■  —  ■■  -■!■■_  ,._  I  ■■»^ »  I      .»■■■■■    _■  I  I      I  »■■■  Il  .1 

ARTICLE    PREMIER. 

Rendre  le  culte  national 

r  a  i  son  n  aele. 

■5  JL^  E  S  magiftrats  devrolent  être  chargés  de  la 

Part.  111.  réforme  du  culte  de  la  patrie  ;  c'efl  à  eux  à 

réfoudre  le  grand  problême  ,  pourquoi  par- 

tout il  y  a  des  loix  fi  fages  &  des  religions  fi 

folles  ;  ceû  à  eux  à  faire  revivre  le  fénat  de 

l'ancienne  Rome,  à  donner  des  prêtres  à  1^ 

nation ,  ou  à  le  devenir  eux-mêmes. 

Il  faut  ne  pas  donner  plus  d'autorité  à  la 

révélation  de  fon  pays ,  qu'à  celle  d'un  Maho- 

met ,  ou  d'un  Sammonocodom  ;  il  faut  préve- 

nir celles  qui  pourroient  s'introduire  ,  &  ne 

tolérer  celles  qui  exifient,  qu'autant  qu'elles  ne 
bleffent  pas  la  morale  &  la  raifon.  Il  faut  un 

culte ,  mais  la  foi  ne  doit  pas  en  être  le  fonde- 

ment ;  la  foi  dans  les  chofes  furnaturelles  efi: 

abfurde  ;  dans  les  chofes  naturelles  elle  el^ 

inutile» 
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Il  faut  écarter  de  la   religion  le  voile  des  "     J 

myfteres;  les  myfteres  font  une  injure  à  l'Être  avlcDuu. 
fuprême  ;  ,tout  doit  être  évident  dans  le  culte 

qui  nous  lie  à  lui ,  comme  dans  les   lolx  qui 

nous  enchaînent  à  la  fociété,  &  dans  les  prin- 

cipes qui  nous  mènent  à  la  vertu. 

Si  on  ne  peut  anéantir  les  miracles  ,  11  faut 

les  Interpréter.  I.e  célèbre  t^olaflon  prétendit 

que  tous  les  miracles  du  législateur  de  l'Europe 

moderne  étoient  de  pieufes  allégories  (*)  :  & 

un  de  fes  concitoyens ,  l'illuftre  Bolingbroke , 

a  écrit  pour  les  anéantir.  —  Ne  pourroit-on 

pas ,  avant  d'établir  la  croyance  de  Boling- 

broke, laifler  répandre  l'opinion  de  Wolafton? 
11  eft  nécefîaire ,  en  un  mot ,  que  la  religion 

ne  confifte  pas  en  dogmes  qu'il  faut  croire, 

mais  en  préceptes  de  morale  qu'il  faut  prati- 

quer ;  rendre  le  père  plus  cher  à  fon  fils ,  l'é- 

poufe  à  fon  époux ,  le  citoyen  à  fa  patrie ,  & 

(  *  )  Les  fix  difcours  de  ce  philofophe  fur  les  miracles 
parurent  à  Londres  en  17^  ,  &  en  moins  de  trois  ans 
on  en  vendit  foixante  mille  exemplaires. 
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le  fujet  à  fon  roi  ;  prévenir  les  crimes  fecrets  ; 

Part.  III.  jj^ontrer  au  fcélérat  puiiTant  un  Dieu  vengeur 

qui  l'attend  au  bord  d'une  tombe  qui  s'en- 
trouvre ;  &  confoler  le  ]uûe  qui  fouffre ,  par  la 

perfpedive  de  l'immortalité  :  voilà  le  fymbole 
de  toute  religion  raifonnable;  &:  malheur  au 

législateur  qui  ofe  y  ajouter  ! 

•«^♦O-'OOO' 
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ARTICLE      II. 

Cha2\'Ger  les  ministres  des  autels 

en  citoyens. 

\J  N  prêtre  dans  tout  culte  ralfonnable  ne 
j  •    A  1         /•       j  '•,  L'Homme doit  être  que  le  cenleur  des  mœurs  ;  s  11  exerce  ̂ ygcDiEU» 

une  autre  magiftrature  que  celle  de  la  morale  , 

s'il  peut  aveugler  fes  concitoyens  &  les  rendre 

malheureux ,  le  culte  qu'il  profeffe  &  le  gou- 
vernement où  il  vit  ne  valent  rien. 

De  quelque  religion  qu'on  foit ,  il  ei\  tou- 

jours à  fouhaiter  que  fes  minières  n'aient  ja- 

mais d'influence  dans  les  affaires  politiques. 

Pourquoi  des  hommes  qu'on  fuppofe  exempts 

de  paffion  prendroîent-ils  part  aux  querelles 

fanglantes  des  états  ?  Où  fera  donc  la  paix ,  fi , 

quand  la  terre  efl:  en  proie  à  la  difcorde,  elle 

ne  fe  trouve  pas  aux  pieds  des  autels  ? 

Les  puifTances  doivent  en  agir  envers  les 

prêtres  comme  le  peuple  d'Angleterre  en  a  agi 
avec  fes  rois  ;  il  leur  a  laiflé  le  pouvoir  abfolw 
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pour  faire  le  bien  ,  &  il  les  a  enchaînés  quand 

Part.  III.  ̂ ^  ̂ ^^^  voulu  devenir  des  tyrans. 

I  ,e  clergé  a  eu  long-tems  en  France  l'auto- 

rité politique  ,  dont  les  fouverains  feuls  de- 

vroient  ctre  dépofitaires  (*)  ;  avec  cette  auto- 
rité il  a  acquis  des  richefTes  immenfes  :  dans  là 

fuite  les  lumières  font  venues  ;  on  lui  a  ôté 

l'autorité  ,  &  on  lui  a  laifle  les  richefTes  :  il  s'agi- 

roit  d'examiner  maintenant  fi  avec  les  richefTes 

il  ne  lui  fera  pas  ai^e  de  recouvrer  l'autorité.  (**) 

Le  grand  but  des  réformateurs  des  cultes 

doit  être  de  faire  des  prêtres  une  nouvelle 

clafTe  de  citoyens. 

Comme  il  efl:  abfurde  d'a^'oir  deux  patries , 
il  faudroit  achever  de  tirer  le  clergé  de  la  dé- 

(  *  )  Voyez  les  conjlitutions  de  Clotaire^  à  l'ann.  560, 
art.  Vh 

(  ♦*  )  On  a  calculé  qu'il  y  a  voir  en  France  treize  cents 
abbayes  ,  quinze  mille  chapelles .  douze  mille  prieurés , 

quinze  mille  couvens,  ik  trois  cenrs  mille  hommes  vivant 

dans  le  fafte ,  ou  au  moins  dans  l'aifance ,  du  bien  de 

l'églife  Quelle  ligue  formidable  ne  feroit  pas  contre  les 
trônes  cette  armée  de  célibataires,  s'ils  ceflbient  un 
moment  d'être  citoyens  I 

pendance 
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f3eiidance  des  papes  ;  il  faudroit  qu'un  habitant 

de  la   France  ou  de  l'Efpagne  fût  Efpagnol  ̂ ^cD^. 

ik  François ,  avant  d'être  catholique  romain. 

I^e  célibat  religieux  ifole  trop  l'infenfé  qui 

s'y  dévoue  ;  il  faut  donc  enchaîner  le  prêtre  à 
fa  patrie  par  les  nœuds  facrés  du  mariage. 

Le  clergé  en  Europe  eft  partagé  en  diverfes 

hiérarchies ,  &  il  s'en  faut  bien  que  toutes  méri- 
tent des  anathêmes  de  la  part  des  philofophes, 

&  une  réforme  de  la  part  des  gouvernemens. 

Le  corps  des  évêques  ei\  compofé,  fur-tout 

en  France ,  d'hommes  diftingués  par  leur  naif- 
fance,  par  leur  éducation  Si  par  leurs  lumières: 

on  peut  les  conftitiier  foiiverains  du  monde 

moral,  pourvu  qu'ils  le  foient  jjar  la  grâce  des 
rois  ;  que  leurs  mandemens  ne  refpirent  que  le 

théifme  &  la  raifon ,  &  qu'ils  foient  dans  leur  vie 
8z:  dans  leurs  écrits  les  apôtres  de  la  tolérance. 

Les  membres  du  clergé  qui  ne  s'occupent 
que  de  dogmes ,  de  myfteres  &  de  controverfes, 

font  les  fléaux  de  tout  état  bien  policé  ;  le  roi 

Taques,  qui  n'étoit  cependant  fur  le  trône  qu'un 
Tome  FIL  7 
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dofteur  de  Sor bonne,  avouoit  qu'il  étoit  diff.'' 

Pakt.  m,  ̂ .^^  ̂ ,^^^^  à' la- fois  bon  fu jet  &  bon  théolo- 

gien (*).  Législateurs,  ne  demandez  pas  compte 

i\ux  tliéologiens  de  tout  le  fang  qu'ils  ont  fait 
répandre  :  ne  vengez  pas  la  terre ,  mais  pré- 

venez les  délits  de  l'intolérance ,  8:  anéantifïez 
la  Sorbonne. 

lia  clafT'e  des  riilniftres  des  autels  dont  la 

faine  politique  &:  la  raifon  s'accommodent  le 
mieux ,  ell  celle  des  curés  :  je  ne  connois  point 

d'être  au<?î  refpedtable  qu'un  citoyen  chargé 

par  état  d'être  le  médiateur  entre  le  ciel  &  la 

terre  ;  mii  inftruit  l'ignorance,  qui  confole  l'in- 

fortune, 41:1,  rempliffam  à-la-fois  les  devoirs 

d'homme  &  ceux  de  pafteur ,  fert  les  malheu- 

reux qu'il  dirige  de  fes  confeils  &  de  fa  bourfe. 

S'il  ne  va  point  mendier  à  la  cour  des  rois  des 

bénéfices  qui  corrompent  fon  ame  ;  s'il  a  le 
courage  de  ne  prêcJier  k  fon  peuple  que  la 

'  morale  de  la  nature;  fi,  père  tendre  &  fenlîble, 

{*)  De  rhonims ,  de  fes  facultés  intclîeclueîks ,  &c, 
tome  II,  page  lio. 
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il  réfide  parmi  fes  entans  jufqu'à  ce  que  l'Être 

fuprême  l'appelle  dans  fon  fein  ,  ]e  le  regarde  avec  Diîu. 
comme  le  bienfaiteur  des  hommes ,  &  fa  cendre 

n'a  pas  befoin  d'opérer  des  miracles  pour  mé- 

riter les  honneurs  de  l'apothéofe. 

Quant  aux  moines ,  jufqu'à  ce  que  le  foulfle 
de  la  raifon  ait  achevé  de  les  difîiper ,  on  doit 

s'occuper  à  les  rendre  utiles  :  il  faudroit  leur 

interdire  cette  mendicité  qui  dégrade  l'ame, 

cette  fureur  de  controverfe  qui  n'efl  bonne  qu'à 

troubler  la  fociété  ,  &  jufqu'à  ces  vêtemens 

lugubres  &  bizarres ,  mafque  trompeur  de  la 

pénitence,  qui,  dans  des  tems  d'orage,  fervent 
aux  perturbateurs  du  repos  pul)lic  de  marques 

de  ralliement.  Que  les  couvens  dévoués  à  une 

ignorance  étemelle  fe  confacrent  aux  travaux 

méchaniques  des  arts  &  de  l'agriculture  ;  &  que 

ceux  où  on  peut  encore  impunément  être  philo- 

fophe,  occupent  leurs  loifirs  à  créer  des  projets 

utiles  à  la  patrie  1  Oh ,  combien  les  monafleres 

deviendroient  refpedables,  s'ils  étoientles  fanc- 
tuaires  des  arts,  ou  des  académies  du  bien  public! Zij 
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ARTICLE    III. 

Épurer   le   culte  public. 

~   j3 I  tous  les  cultes  font  indifférens  à  la  Divinité, Part.  III. 

choifiiTez  le  plus  raifonnable;  s'il  n'y  en  a  qu'un 

feul  qui  lui  plaife ,  c'eit  encore  à  la  raifon  à  le 

déterminer  ;  fous  quelque  rapport  qu'on  envi- 
fage  le  culte ,  il  doit  être  fubordonné  à  la  loi  : 

les  philofophes  doivent  en  tracer  le  plan ,  les 

magiflrats  lui  donner  fa  fandion ,  8*:  le  fou- 

verain  le  maintenir  de  toute  Téner^te  de  fon 

pouvoir. 
Ce  culte  ne  doit  rien  avoir  de  trifte  &  de 

lugubre  dans  fes  cérémonies  :  la  terreur  ne 

défigne  que  le  mauvais  principe,  &  n'eft  honne 

qu'à  fair^  des  hypocrites  ou  des  efclaves. 
Ses  fêtes  doivent  confacrer  les  actions  vrai- 

ment grandes  &  vertueufes ,  &  non  les  pra- 

tiques mlnr.tieufes  de  la  fuperflition  ou  les 

attentats  célèbres  du  fanatifme  :  le  fameux  édit 

de  Nantes  ,  la  réhabilitation  des  Callas  ,  la 
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liberté  rendue  aux  nègres  dans  une  partie  du 

Nouveau-Monde  ,  voilà  des  fujets  de  fêtes  ̂ yj.^^,  Dmu. 

pour  les  nations ,  &  non  la  canonifation  d'un 

faint  oLfcur  qui  n'a  été  utile  qu'aux  moines,  ou 

le  triomphe  de  la  foi ,  du  aux  dragonnades  8>c 

au  maffacre  de  la  Salnt-Barthelemi. 

Le  catalogue  des  faints  doit  erre  livré  aufli 

aux  regards  des  magiftrats  ;  il  faut  etlacer  du 

calendrier  les  Stylite ,  les  François ,  les  Domi- 

nique, &  tous  ces  pieux  infenfés  que  le  mona- 

chifme  a  tirés  de  la  pouiîiere, 

I>es  livres  afcétiques  ne  doivent  pas  non 

plus  fe  dérober  à  la  réforme  des  législateurs  ; 

on  n'obferve  pas  afTez  combien  cc^  monumeiis 

de  la  ftupidité  religieufe  achèvent  de  d(''grader 

l'homme  fans  principes  ;  celui  qui  s'en  occupe 

dans  les  fiecles  éclairés  n'ef:  qu'i^-i  imbécille 

obfcur  dont  la  vie  &  la  mort  feront  également 

inutiles  à  la  patrie  ;  mais  quand  on  les  lit  avec 

volupté  dans  les  fiecles  de  barbarie ,  on  peut 

aller  mettre  lé  feu  au  bûcher  d'Anne  Dubourg, 

manger  le  cœur  de  la  maréchale  d'Ancre , "'  „  ... 
l  iij 
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7       -    L~   OU   porter  les  reliques  du  faint  qui  afTaffina 
Part.  III.  tj         ,tt Henri  111. 

Dans  tout  état  où    les    fouverains   auront 

ainli  le  courage  de  rendre  raifonnable  le  culte 

de   leurs   peuples  ,    la   génération   préfente, 

malgré  le  petit  nombre  de  fes  erreurs ,  vivra 

en  paix;   &  la  génération  qui  lui  fuccédera 

abattant  fans  cefCe  quelques  têtes  de  l'hydre 

du  préjugé  ,   adoptera   d'elle-même  le   pur 

théifmc ,  &  rentrera  fans  effort  fous  l'empire 
de  la  nature. 

0<>C^<D^C>- 
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PREMIERE    POSTFACE. 

XwNFiN  ,  voilà  la  moiiié  de  ma  carrière  ler- 

minée  :  on  n'a  pu  d''abord  me  juger  mal ,  parce    '«'HcmME AVEC  UlLU» 
que  la  prudence  de  mes  cenfeurs  avoit  mutilé 

de  tout  côté  cet  ouvrage.  Cette  dernière  édition 

eft  le  creufet  où  ma  phllofbjjhie  s'épure  ;  tout 

ce  qu'on  y  avoit  inféré  d'hétérogène  a  difparu , 

&  la  chaîne  de  mes  idées  n'échappera  point  k- 

i'-œil  du  philofophe. 

Et  qtiand  j'ambiiionnc  le  fuffrage  du  phi- 

iofophe ,  je  ne  fais  que  demander  en  d'autres, 

termes  celui  de  l'homme  de  génie  vertueux  : 

pour  les  écrivains  qui  n'ont  ni  Dieu  ni  morale, 

je  ne  les  hais  point ,  parce  que  je  ne  hais  per- 

ft)nne-,  mais  je  me  fais  gloire  de  les  combattre  & 

de  leur  arracher  le  mafque  philofophique  dont 

ils  fe  couvrent  pour  en  impofer  à  leurs  vidimes. 

Avec  ces  principes  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de 

ne  point  déplaire  aux  âmes  fenfibles  8:  hon- 

aêtes  :  j'ai  eu  la  gloire  de  ne  comj^tcr  parmi, 

mes  ennemis  que  les  fanatiques,  les  efprits  ferfs, 

Z  iv 
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__  &  tous  les  auteurs  des  libelles  où  on  déchire 

Part.  lll.  p^jj^^f^^iquement  nos  grands  hommes.  (*) 

J'ai  traité  dans  la  partie  de  la  philofopliie 

de  la  nature  qui  eft  imprimée,  de  nos  devoirs 

envers  Dieu  &  envers  nous-mêmes  ;  il  refle  à 

confidérerrhommeen  rapport  avecThomme; 

c'ell  la  partie  de  ces  mémoires  philo/bphiques 
.1111  iiit<M<ir'  l(^  \Au<  les  nations  policées,  qui 

mente  le  plus  la  cunolité  du  citoyen  qui  veut 

fe  faire  des  principes ,  &  fur  laquelle  il  y  a  le 

i>!us  de  chofcs  neuves  à  dire,  malgré  la  quan- 

1  IL  l'iuilij^jeuicde  volumes  qu'ont  écrit  fur  cette 

matiflre  les  moraliftes ,  les  jurifconfultes ,  les  fa- 

vans  oififs,  les  dofleurs&:  mtmeles  philofophei. 

Je  ne  cache  point  que  celui  qui  voudra  ache- 

C  *  )  L'auteur  de  la  Philofophie  de  la  nature  a  l'aine 
trop  élevée  pour  dénoncer  ici  à  h  poftériré  un  feul  de 

fes  ennemis  ;  c'eft  à  nous  à  Tuppléer  à  Ion  filence.  Nous 
trouvons,  en  lifant  les  libelles  du  terrs,  p.irmi  fes  dé- 
traftcurs  ,  un  abbé  §abbatier  qui  a  compilé  fans  efprit  « 
l  Efprit  de  trois  fiecles  ;  un  abbé  Fonîenay  qui  compile 

;i  trois  fols  p-ir  feuilles  les  affiches  de  province  pour  une 
centaine  de  foufcripteurs  qui  vont  le  quitter  ;  8c  un 

abbé  anonyme  qui  compilera  éternellement  les  nouvelles 

cccléfiailiques,  malgré  le  mépris  dont  le  p^iblic  les 
accueille.  Note  des  éditeurs: 
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ver  ma  carrière,  a hefoin  du  j3lus  grand  encou-   f  •*_   li 

lagement  :  on  ne  lait  pas  combien  de  lois  on  avicDilu, 

a  arraché  la  plume  de  mes  mains;  on  ignore  à 

combien  de  facrifices  de  toutes  fortes  m'a 

entraîné  ma  perfévérance  ;  on  ne  fe  perfuade 

[)as  aifément  combien  il  en  coûte  à  une  plume 

honnête  ,  pour  avoir  la  permiiTion  d'être  utile. 
Au  refte  ,  je  ne  me  difTimuIe  pas  combien 

l'entreprile  de  donner  une  morale  au  genre 
humain  tirée  de  la  philofophie  &  fondée  fur  la 

nature,  efl  au-dcfllis  de  mes  forces  ;  mais  pour 

fuppléer  à  la  foibleflc  de  mes  talens ,  j'ai  des 

mœurs  douces ,  un  caraéf  ère  pacifique  ,  ît  de 

fenthoufiafine  pour  tout  ce  qui  porte  le  carac- 

tère facré  de  la  vertu  :  que  de?  hommes  de  génie 

viennent  après  moi  jeter  en  fonte  la  llatue  dont 

je  leur  offre  le  moule  ;  je  leur  abandonne  mon 

livre,  fi  en  le  faifant  tomber,  ils  en  écrivent  un 

autre  plus  utile;  &  ]e  confens  à  être  pour  la  nx)- 

rale  ce  que  Rotrou  fut  poiu'  la  fcene  franc^oife, 

pourvu  que  je  montre  de  loin  à  Corneille  la 

■•'oute  qu'il  doit  fuivre  pour  me  faire  oublier. 
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SECONDE    POSTFACE, 

Trouvée  dans  le  manufcrit  confié  par  le  célèbre 

Helv...  &  rejetée  par  les  premiers  éditeurs. 

■rvy 

■a   1^  
ON,  

il  n'eft  
pas  terminé,  

ce  traité  
j^hilofo- Part.  m.  p}-,iq^,e  ̂ e  la  religion  ,  dont  j*ai  ofé  faire  hom- 

mage c\  ma  ])atrie  :  quelque  hardi  que  faie 

paru  ail  vnli^Tirp  (hr-et-doinl  ip  ne  Tai  pas  été 

afTez  aux  yeux  des  lages  ôc  des  gens  de  bien. 

Il  ne  fuffifoit  pas  de  montrer  que  je  pourois 

mettre  la  main  à  l'arche  fans  être  frappé  de 
mort  ;  il  fUloit  encore  avoir  le  courage  de 

l'ouvrir ,  ]iour  expofer  à  la  lumière  cet  amas 

d'impoftures  religieufes  qu'elle  recelé  ;  ce  fécond 

pas  fait,  il  n'en  refera  plus  qu'un  dernier  à 
faire  au  j)hilofophe  ,  ce  fera  de  la  renverfer. 

L'arche  que  j'ofe  ouvrir  fans  être  lévite , 
renferme  les  codes  facrés  de  toutes  les  reli- 

gions qu'on  a  bâties  avec  l'échafaudage  de  la 
révélation  :  tels  que  les  livres  myftérieux  du 

Foé  de  l'Afie  ,  le  Zenda-vefta  de  Zoroafoe, 



DE    LA    Nature.         i6^ 

le  Coran  de  Mahomet,  &  fur-tout  le  peniateurj^ie. 
T|  r  1      r      1         ■    L'Homme 11  laut  examiner  tous  ces  codes  lacrés  qui  avec  Du  u. 

mettent  une  barrière  impénétrable  entre  Dieu 

&  la  raifon  :  on  permet  à  la  critique  de  s'exercer 

fur  quelques  textes  mutilés  des  anciens ,  qui  ne 

parlent  qu'à  la  curiofité  des  bibliographes ,  & 
on  lui  défendroit  de  porter  fon  flambeau  fur 

des  impoilures  facerdotales  qui  ont  fait  pen- 

dant quarante  fieclesle  malheur  des  générations 

humaines.  Le  cenfeur  refpefté  d'un  Berofe  ou 

d'un  Sanchoniaton  ,  ne  pourroit  élever  des 
doutes  fur  Mahomet ,  fur  MoiTe ,  ou  fur  les 

petits  prophètes  ! 

Cependant  comme  il  peut  y  avoir  du  fana- 

fifme ,  même  dans  la  haine  du  fanatifme ,  il 

ne  faut  point  déchirer  le  voile  ,  quand  on  fait 

le  même  bien  en  rentrou\'rant  ;  il  y  a  dans 

tous  ces  codes  facrés  un  côté  refpeflable  que 

l'homme  impartial  doit  faifir  :  c'eft  celui  où  le 

législateur  abandonnant  des  dogmes  futiles , 

tire  de  la  connoiffance  du  cœur  humain  les 

principes  de  fa  morale  :  voilà  le  véritable  édi- 
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fice  de  la  religion  de  la  nature  :  tout  ce  qu'on 

^  ̂'      'y  ajoute  n'en  efl  que  i'échafaud. 

Ces'confidérations  conduifent  à  un  grand 

principe  ;  c'eft  que  la  morale  eft  antérieure  à 
toutes  les  relierions. 

Cette  bafe  une  fois  placée  ,  il  faut  voir  quels 

font  les  fervices  que  les  cultes  révélés  ont 

rendus  à  la  morale  ,  &  en  tenir  compte  aux 

législateurs ,  pour  que  le  genre  humain  mette 

dans  une  balance  impartiale  leur  renommée. 

Le  dernier  chapitre  de  ce  traité  philosophi- 

que de  la  religion  fera  alors  le  tableau  de  tous 

les  grands  principes  de  morale  épars  dans  les 

codes  facrés  qui  gouvernent  la  terre  depuis 

quatre  mille  ans. 

Et  de  ce  grand  travail  réfulte  l'objet  de  notre 
ouvrage  ,  la  religion  de  la  nature. 

Fin  de  la  PhilofophU  de  la  nature. 
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SUPPLÉMENT 

A  LA  PHILOSOPHIE 

DE    LA    NATURE. 

AVIS    DES   ÉDITEURS. 

jl\v  dé 
éfaut  de  l'ouvrage  important  annoncé 

dans  la  féconde  poftface ,  8^'  fur  lequel  les  ment/ 

recherches  les  plus  opiniâtres  n'ont  pu  nous 
donner  la  moindre  lumière  ,  nous  offrons  ici 

au  public  un  conte  philofophique  du  même 

auteur ,  qui  n'eft  point  étranger  à  cet  ouvrage. 

Il  a  pour  titre  :  k  peuple  du  foleil  &  les  Miki- 

maks  ;  il  fe  trouve  dans  une  ancienne  édition 

de  la  philofophie  de  la  nature ,  &  nous  igno- 

rons pourquoi  l'auteur  Ta  rejette  de  fon  édition 

originale. 

Nous    joindrons  à  ce  conte  un  opufcule 
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phllofophique ,  qui  fut  imprimé  avant  la  pre- 

mière édition  de  la  philofophie  de  la  nature  ; 

l'auteur  avoit  alors  dix-huit  ans  :  malgré  le 

peu  d'importance  qu'il  met  à  cet  écrit ,  on  y 
découvre  aifément  le  germe  de  ces  vafles 

connoifTances ,  de  cette  foule  d'idées  neuves 

&  de  ce  ûy\e  pittorefque  qui  ont  fait  la  fortune 

de  la  philofophie  de  la  nature. 

'«^!?<C»"«Ô«>' 
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r    '  ■  -  .     I      —— 

L  E 

PEUPLE    DU    SOLEIL 

LES     M  I  K  I  M  A  K  S. 

Introduction. 

J'Ar 
traduit   de  l'ancien   langage   facié  des   — 

S  U  P  PLÉ- 

Péruviens  une  hiil:oire  américaine  ,  que  m'a  m  £  n  t. 
confiée  un  defcendant  du  dernier  des  Yncas  : 

elle  étoit  en  hiéroglyphes  dan';  un  temj^le  du 

foleil  renverfé  par  Pizarrc  ;  ce  conquérant 

emporta  les  tréfors  renfermés  dans  cet  édi- 

fice ,  8e:  négligea  cet  ouvrage ,  qui  n'étoit  qu'un 

tifTu  de  quipos  (*).  J'ai  cru  devoir  Tupprimer 

(  *  )  Les  Péruviens  donnoient  le  nom  de  quipos  à 
des  cordelettes  ,  dont  les  nœuds  placés  de  diflance  eu 

diftance  déiignoient  les  chofes  dont  ils  vouJoient  ie 
reflbuvenir;  ces  cordelettes  leur  tenoienr  lieu  de  codes 

&  d'annales  :  on  peut  remarquer  que  cette  façon  bizarre 

d'écrire  a  été  originairement  en  ufage  à  la  Chine  ;  le 
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—    *    les   métaphores  &   toutes  les  figures  hardies 

m'^  '^  '  qui  tiennent  lieu  d'éloquence  aux  peuples  des 
climats  chauds  :  quand  la  vérité  élevé  un  édi- 

fice ,  il  eft  inutile  que  l'imagination  en  confiruife 
Icî  échafauds. 

I. ONG-TE  M  S  avant  le  règne  de  Manco- 

Capac  (*) ,  le  peuple  du  foleil  (**)  étoit  dans 

l'ufage  de  reléguer  les  grands  criminels  dans 
une  forêt  immenfe  fituée  au  nord  des  Cordil- 

hères  ;  on  ignoroit  encore  l'art  de  rendre  les 

fuj)plices  utiles  ,  mais  on  lavoit  du  moins  n'en 

V-King  de  Fohi  fe  conferve  encore  dans  ces  carnûeres. 

V'oyez  Lettres  édifiantes  du  P.  du  Halde  ,  tome  XIX  « 
pa:^e  47(1. 

(  *  )  Ce  prince  eft  le  premier  qui  ait  établi  une  légis- 
lation pour  les  Péruviens  ;  on  remarque  que  fa  femme 

Coya-Mama-Ocllo-Huaco  eut  beaucoup  de  part  à  ce 

grand  ouvrage.  Il  cft  probable  que  Ç\  Dracon  avoir  aufli 
confulté  fa  femme  avant  de  donner  àcs  loix  aux  Athé- 

niens, on  n'auroit  pas  dit  qu'elles  étoient  écrites  avec 
du  fang. 

(  **)  Tel  étoit  fon  nom  avant  celui  de  Péruvien, 

^»e  les  peuples  d'Europe  lui  donnèrent ,  fuivant  leur 
ijfage  barhrre  de  détigurer  jufqu'aux  noms  des  pays 
qu'ils  dévaftoicnr. 

pas- 
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pas  faire  un  fpeélacle  révoltant  pour  l'humanité. 
On  bandoit  les  yeux  de  ces  vidimes  ̂   8iL  on  ment, 

les  conduifoit  car  des  routes  fecretes  jufqu'au 
centre  de  la  forêt  ;  on  y  arrivoit  après  huit 

jours  de  marche  ;  alors  les  condufteurs  met- 

toient  aux  pieds  de  leurs  prlfonniers  le  refle 

des  vivres  qu'ils  avoient  apportés  ,  &  avant 

qu'ils  pufTent  déchirer  le  triple  bandeau  dont 

leurs  yeux  étoient  environnés ,  ils  s'échappojent 

en  iilence  &  revenoient  dans  leur  patrie  vivre 

à  l'ombre  de  fes  loix  ,  dont  ils  avoient  été 
fans  opprobres  les  exécuteurs. 

Ces  malheureux  abandonnés  du  ciel  &  des 

hommes  devinrent  méchans  par  principe,  & 

fcélérats  par  fyftême  :  «  il  n'y  a  point  de  Dieu, 

»  fans  doute,  difoient-ils  entr'eux  ;  s'il  exiftoit, 

»  il  nous  auroit  puni  fans  emprunter  le  fecours 

»  des  hommes  ;  s'il  exilbit ,  il  nous  auroit  fait 

>^  juftes  comme  lui,  &  il  n'auroit  pas  befoin 
w  de  nous  punir. 

y>  Pour  les  hommes  que  la  nature  a  créés 

»  pour  être  alternativement  perfécuteurs  &: 

Tome  VIL  A  a- 
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»  opprimés ,  dupes  &  flippons  ,  l'intérêt  efl  \c 

M  E  N  T.'  ̂*  fcul  Dieu  auquel  leurs  coeurs  facrifient  ;  & 
»  quand  ils  tombent  aux  pieds  des  autels ,  ce 

>y  n'efi;  pas  pour  fe  montrer  religieux  ,  mais 
»  pour  rendre  les  fpeélateurs  plus  crédules  ;  ils 

»  s'arrachent  un  œil ,  pour  avoir  le  droit  de 
yy  gouverner  des  aveugles.  >i 

En  raifonnant  ainfi  ils  erroient  dans  la  forêt, 

luttant  contre  les  jaguari  (*),  moins  féroces 

qu'eux  ;  &  quand  ils  les  avoient  vaincus ,  ils 

déchiroient  leurs  membres  pour  s'en  nourrir  ; 

répandant  le  fang  afin  de  le  boire,  &  ne  le 

buvant  qu  afin  d'entretenir  leur  ardeur  pour  le 

répandre. 

Dès  qu'ils  fe  virent  par  leur  indull:rie  fupé- 

(  *  )  Le  jaguar  eft  le  tigre  du  Nouveau- Monde  ;  les 

fauvages  s'imaginent  cependant  que  cette  bête  féroce  a 
pour  eux  un^  forte  de  vénération,  &  que  quand  elle  les 

Trouve  endormis  avec  des  Européens ,  elle  ne  dévore 
que  les  derniers.  Ces  Européens  ont  fait  tant  de  mal 

dans  le  Nouveau-Monde  ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter,  pour 
le  venger,  que  ce  fait  fût  plus  que  vraifemblable  :  mais 

il  ert  certain  que  le  jaguar,  quand  il  a  faim  ,  nerefpeôe 

perfonne. 
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néurs  aux  bêtes  féroces ,  qui  partageoient  avec   ■ 

eux  l'empire  de  la  foret ,  ils  crurent  qu'ils  fe    ment. 
fufîîfoient  à   eux-mêmes,  &  fe  donnèrent  le 

nom   de   Mikimaks  ,   mot   qui  fignifie  indé- 

pendant; comme  s'ils  renonçoient  au  contrat 
naturel  qui  les  lioit  au  ciel  &  aux  hommes. 

Ces  fauvages  av oient  quelques  femmes  parmi 

eux  •,  ils  ne  connurent  point  pour  elles  ce  Icn- 

timent  vertueux  des  âmes  fenfibles ,  qui  foumet 

la  force  d'un  fexe  à  la  pudeur  de  l'autre  ,- 

triomphe  fans  crime  d'une  réfiflance  timide  ,. 

&  ne  fait  fervir  l'inltant  de  la  jouifTance  qu'à 

rendre  éternelle  l'union  des  cœurs  ;  famour  ne 

fut  chez  eux  que  cet  inllin6t  aveugle  qui  force 

les  animaux  à  fe  délivrer  d'un  fuperflu  de  vie 

qui  les  importune ,  les  réunit  fans  leur  donner 

l'envie  de  fe  plaire,  &  meurt,  comme  la  faim, 

quand  le  vil  befoin  qui  l'a  fait  naître  efl:  affouvi. 
Lorfque  le  haf;\rd  faifoit  rencontrer  deux 

Mikimaks  de  différent  fexe ,  le  plus  fort  triom- 

plîoit  de  la  réfiftance  de  l'autre  (  *  )  :  la  jouif- 

C*  )  Et  Venus  in  fylvis  jungebat  corpora  amantum , 
A  a  ij 
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>■■■■  m  wiiiinw  fance  étoit  ordinairement  fuivie  d'une  fépa- 

M  fi  n'^t!'  ration  éternelle  ;  le  père  fuyoit  pour  ne  point 

partager  fa  chafTe  ;  la  mère  délivrée  de  fon^ 

fruit  l'abandonnoit  à  la  femelle  d'un  jaguar, 

qui  moins  barbare  partageoit  fon  lait  entre  lui 

8:  Tes  petits. 

La  poftérité  de  ces  hommes  Singuliers  ajouta 

encore  de  nouveaux  chapitres  à  fon  code  nou- 

veau de  dépravation  :  car  les  pères  avoient 

encore  pour  frein  l'idée  importune  de  leur 
origine;  muls  les  enfans  nés  dans  les  bois  ne 

pouvoient  foupc^onner  que  le  foleil  qui  les 

éclairoit,  fut  la  tige  de  leur  race  ;  ces  arbrifTeaui: 

que  la  nature  avoit  inclinés  vers  la  fange ,  ne 

croifToient  que  pour  réunir  leurs  fommets  à 

leurs  racines. 

Il  efi:  inutile  de  demander  fi  les  Mikimaks 

avoient  un  chef  pour  les  gouverner  (  *  )  ;  tout 

Conciiiabat  enitn  vel  mutua  quamque  cupido  , 

Fel  violenta  viri  vis  atque  impenfa  libido. . . . 
Lucret.  de  natiir.  rer.  lib.  V. 

(*)  Gomment  un  Mikimak  auroit-il  defiré  d'être 
jfoiî  Ce  fauvage  couronné  auroit  eu  le  fardeau  le  plus 
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gouvernement  fuppofe  des  loix  ;  &  fi  les  Mi- 

kimaks  avoient  eu  des  loix ,  ils  auroient  celTé    ment.' 
d'exifter. 

Ils  imitoient  cependant  ;  car  tel  eft  l'apanage 

de  tout  homme  qui  n'a  pas  la  faculté  fublime 

de  créer;  mais  comme  la  jaloufie  les  empêchoit 

fouvent  de  fe  copier  ,  il  arrivoit  d'ordinair» 

que  c'étoit  dans  les  tanières  des  tajacous  {*)  , 

&  les  repaires  des  jaguars  qu'ils  alloient  chercher 
leurs  modèles  &  leurs  législateurs. 

Quelques  traits  vont  faire  juger  du  caractère 

de  la  nation.  Un  Mikimak  avoit  planté  un 

arbre  ,  dont  la  tige  m:ijeftueufe  fembloit  défier 

les  nuages  ;  fon  voifin  le  coupe ,  parce  qu'il 
bornoit  fa  vue  ;  il  revenoit  triomphant  dans 

pénible  qu'on  air  jamais  impofé  à  un  fouverain  ;  il  auroit 
été  obligé  de  concilier  tous  les  intérêts  particuliers, 

fans  paroître  fonger  à  l'intérêt  public.  Et  comme  les 

volontés  d'un  fauvage  varient  à  chaque  inftant,  il  auroit 
été  forcé  de  confulter  à  chaque  iniiant  tous  les  individus 
de  fa  monarchie. 

(  *  )  Le  tajacou  eft  le  fanglier  de  l'Amérique.  Quel- 
ques naturaliftes  l'ont  pris  pour  notre  cochon  dégénéré, 

comme  les  Efpagnols  prenoient  les  fauvages  qu'ils  égor- 
Ijeosent  pour  des  hommes  dégénérés. 

A  a  iij 
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«w  ■   une  hutte  que  la  veille  il  s'étoit  conftruite  ;  mais 

'^ÀiEN^-!'eïle  étoit  déjà  embrafée,  &  il  n'en  vit  que  la 

cendre  ;  le  fauvage  dont  il  avoit  coupé  l'arbre 
le  foir  avoit  penfé  le  matin  que  fon  égal  ne 

devoit  point  coucher  dans  une  cabane ,  puifque 

lui-même  couchoit  au  pied  d'un  arbre. 

Un  autre  fauvage  tiroit  de  l'arc  fi  adroi- 

tement qu'il  pert^oit  au  vol  les  oifeaux  les  plus 
rapides  ;  un  de  Tes  voifins  le  fuivit  un  jour  , 

pour  le  punir  d'un  talent  que  lui-même  n'avoit 

pas  ;  dans  l'inflant  où  le  premier  perçoit  d'une 
îîeche  une  colombe  qui  planoit  au  milieu  des 

airs,  l'autre  perça  fon  rival  d'un  trait  empoi- 
fonné ,  8:  le  chalTeur  tomba  mort  au  même 

moment  que  fa  proie  ;  l'affaflîn  ,  à  cent  pas 

de  là  ,  fut  Im-même  affafîiné. 

Deux  Mikimaks  s'aimoient  à  leur  manière; 

l'amante  à  demi-pâmée  au  pied  d'un  arbre  , 
paroifToit  dans  cet  anéantifTement  voluptueux 

qu'éprouve  une  ame  qui  n'exifle  que  par  le 
fixieme  fens  ,  quand  tout-à-coup  paroît  un 

énorme  jaguar,  l'œil  en  feu  ,  la  gueule  béante , 
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le  crin  hérifTé ,  qui  tente  de  s'élancer  fur  fa 

double  proie  ;  le  fauvage  vit  f'eul  le  péril  qui  jy^  j.  j^  -j./ 
le  menacjoit;  il  fit  en  même  tems  ces  deux 

réfiexions  :  nous  ne  fommes  plus  à  portée  de 

nous  fervir  de  nos  arcs  ;  ma  maîtrelîë  eu  plus 

légère  que  moi ,  &  je  ferai  feuî  dévoré  par  le 

monllre.  Il  n'acheva  pas  la  conclufion  ;  mais 

prenant  une  de  fes  flèches ,  il  l'enfonqa  dans  le 
fein  de  fon  amante  ;  ik  tandis  que  le  jaguar 

s'amufoit  à  décliirer  les  membres  palpitans  de 
cette  vi(fl:ime,  il  le  per<^a  lui-même  fur  ce  cada- 

vre enfanglanté.  Le  Mikimak  vi^^orieux  difoit 

en  fe  retirant  :  j'ai  tué  la  bête  &  je  \'is  encore; 
je  fuis  un  grand  homme. 

Les  Mikimaks  feroient  refiés  à  jamais  incon- 

nus, &  nous  n'aurions  point  eu  lieu  d'admirer 
la  marche  de  la  nature  dans  les  variétés  de 

l'efpece  hurnaine ,  fans  un  événement  extraorr 

dinaire  qui  amena  la  fille  d'un  Ynca  dans  la 
forêt  des  Cordillieres.  On  verra  avec  étonne- 

ment  par  quel  foible  anneau  tient  à  l'exillence , 

un  peuple  qui  a  fecoué  le  joug  de  la  na^ture  ̂  

A  a  iv 
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^'  ■   une  Péruvienne  fut  vertueufe ,  &  les  Miklmaks 
S  U  P  P  i.  É-  r  1 

MENT,     "^  I"l'^"t  P^"
^' 

Les  premiers  Péruviens  que  polic^a  le  fage 

Manco-Capac  (*),  étoient  le  peuple  de  la 

terre  le  plus  fortuné  &  le  plus  digne  de  l'être  : 
la  vertu  étolt  chez  eux  non  un  fardeau ,  mais 

un  befoin  de  l'ame  \  ils  croyoient  obéir  à  leurs 

législateurs ,  &  ils  ne  faifoient  que  fuivre  l'im- 
pulfion  de  la  n.iturc. 

I.a  plaine  que  cette  nation  habitoit  étoit  le 

fage  monument  d'un  demi-fiecle  d'induftrie; 

elle  l'avoit  conquife  fur  les  bêtes  féroces  &  fur 

les  eaux  :  mais  aucun  trophée  n'éternifoit  la 
mémoire  de  cette  entreprife  ;  il  eft  rare  que  le 

(*)  Ces  premiers  Péniviens ,  fi  l'on  en  croit  Garci- 

lafTo,  étoient  plus  qu'anthropophages  ;  car  ils  mettoient 

les  femmes  qu'ils  prenoient  prifonnieres ,  au  rang  de 

leurs  concubines  ,  nourriflbient  leurs  enfans  jufqu'à 
l'âge  de  treize  ans  ,  Se  enfuiie  les  mangeoient  avec  la 
xnere.  Voytx  HiJ}.  des  Yncas ,  liv.  I,  chap.  XJI.  Voffius 

rapporte  une  coutume  pareille  d'un  autre  peuple.  Voyc^ 
de  mu  origine,  cap.  XVIII,  XIX.  Mais  Voffius  Se 
Garcildlfo  ont  calomnié  le  genre  humain  ;  plus  ces 

peuples  étoient  fauvages,  plus  ils  étoient  voifins  de  la 
nature. 
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bonheur  des  peuples  foit  infcrit  fur  \e  marbre 

&  fur  l'airain  ,  on  n'y  confacre  ordinairement    j^i  ̂   ̂  j,' 
que  la  vanité  des  rois. 

I.es  Péruviens  fe  croyoient  ifTus  du  folcil  ; 

ils  bonoroient  cet  aftre  comme  leur  père  & 

comme  leur  divinité  ;  cependant  ils  ne  lui 

avoient  érigé  aucun  temple  ,  le  législateur 

redoutoit  que  leurs  idées  dans  la  fuite  ne  s'éle- 

vafTent  qu'à  la  hauteur  d'une  voûte  ;  il  con*- 

noifToit  auffi  trop  bien  la  divinité ,  pour  ren- 

fermer dans  l'enceinte  de  quelques  murs  un 

être  qui  embrafle  l'univers. 

Les  laboureurs  (  &  tout  le  monde  l'étoit  ) 
ne  fatiguoient  point  par  leur  ingratitude  le  ciel 

&  la  nature;  le  matin  ils  fe  profternoient  du 

■côté  de  l'Orient  &  remercioient  le  foleil  du 

bien  qu'il  alloit  faire  aux  hommes  ;  le  foir  ils  fe 

profternoient  du  côté  du  couchant,  &:  le  remer- 

cioient du  bien  qu'il  avoit  fait. 

La  législation  des  Péruviens  n'étoit  point 
compliquée;  elle  fe  réduifoit  à  deux  loix  :  les 

voici.  Adorei  le  foleil  ̂   de  qui  vous  tenet^ 
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Vêtre  :  aimei  vos  égaux-,  de  qui  vous  tene^ 

^^^^J'rJ"'  une  partie  du  bien-être.  Perfonne  ne  com- 
mentoit  ces  loix  ;   aulfi  tout  le    monde  les 

obfervoit. 

Manco-Capac  étoit  à-la-fois  k  fouverain , 

le  pontife  &  le  législateur  de  ce  peuple  ;  cepen- 

dant il  ne  s'appercevoit  pas  qu'il  fut  abfolu , 

parce  qu'il  n'avoit  aucun  intérêt  à  faire  dç  {es 
^nfans  des  efclaves. 

Ce  prince  n'avoit  point  de  capitale  -,  il  fe 
partageoit  entre  les  différentes  parties  de  fon 

état ,  afin  de  voir  tout  par  fes  yeux  ;  il  n'en- 
troit  jamais  dans  une  province  que  pour  y 

faire  du  bien  ,  &  il  n'en  fortoit  jamais  que  pour 
aller  faire  du  bien  dans  une  autre. 

Il  y  avoit  cinquante  ans  que  ce  monarque 

régnoit  fur  fa  nombreufe  famille  ,  lorfque  la 

vieillefTe  &  les  travaux  le  privèrent  de  la  vue  ; 

il  ne  fut  point  troublé  de  fe  voir  privé  à  jamais 

^e  rafj3e£i:  du  ciel ,  parce  que  fon  ame  en  avoit 

toute  la  férénité  ,•  mais  fon  peuple  fut  en  proiç 

à  la  plus  vive  conflerna,tion.  Quelques  anciens 



DE    LA    Nature.       379 

qui  avoient  une  connoilTànce  profonde  de  la 

vertu  des  végétaux  ,  fe  hafarderent  alors  à  j^y.ut' 
dire  que  dans  la  forêt  des  Cordillieres  il  pou- 

voit  y  avoir  des  fimples  qui  guérifToient  l'a- 

veuglement ;  cette  conjefture  fut  à  l'inûant 
recueillie  comme  un  oracle  ,  &  tout  le  monde 

crut  le  fuccès  pofîible ,  parce  que  tout  le  monde 

le  defiroit. 

I.e  réfultat  de  la  confultation  des  vieillards 

parvint  à  Kankanor ,  illle  du  roi  ;  cette  prin- 

celïe  qui  pafToit  pour  une  beauté  dans  un  pays 

où  le  fexe  ed  univerfellement  beau  ,  étoit  dans 

cet  âge  heureux  où  le  bien  ne  fe  fait  qu'avec 

une  forte  d'enthoufiafme  ;  elle  devoit  époufer 
trois  jours  après  un  de  fes  amans ,  qui  avoit 

mérité  fa  main  à  force  de  fervices  rendus  à  la 

patrie.  Dans  fon  premier  mouvement  de  ten- 

drelTe  filiale ,"  elle  fe  dit  à  elle-même  :  qu'ai-je 

fait  pour  me  rendre  digne  d'un  amant  &  d'un 

père  ?  méritons  à-la-fois  l'eflime  de  l'un  &  de 

l'autre  :  j'irai  moi-même  dans  la  forêt  ;  ma 

tendreffe  mieux  que  la  fcience  de  nos  vieillards 
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5   m'éclairera  fur  le  choix  de  la  plante  qui  doit 

^ENT.'g"^"^  mon  père.  Que  je  ferois  heureufe  de 
pouvoir  rendre  le  jour  à  celui  de  qui  je  le  tiens  ! 

Cette  idée  héroïque  flattoit  trop  la  grande 

ame  de  Kankanor,  pour  qu'elle  en  pût  foup- 

<jonner  les  fuites  fatales  ;  elle  ne  s'ouvre  de  fon 

projet  à  perfonne  ,  &  part  au  miliai  de  la 

nuit  accompagnée  de  fa  feule  vertu  (*)  :  elle 

arrive  dans  la  forêt  ,  &  fur  les  lumières  qu'on 

lui  a  données ,  elle  cherche  l'herbe  fpécifique 
qui  doit  rendre  la  vue  à  fon  père  8cla  joie  à  fon 

cœur  ;  fes  recherches  la  font  avancer  infenii- 

blement  dans  le  plus  épais  du  bois  ;  chaque 

pas  qu'elle  fait  l'éloigné  de  fa  route  ;  après  trois 

I  jours  de  crainte  &  d'efpérance  ,  de  plaifîrs  & 

de  fatigues ,  elle  s'apper<^oit  enfin  de  fon  erreur. 

JPieux  !  s'écrie-t-elle  ,  je  m'égare  ,  &  j'étois 
guidée  par  mon  cœur  !  ô  Manco  ,  6  Aza  !  je 

ne  vous  reverrai  peut-être  jamais . . .  dans  ce 

moment  affreux  je  vois  votre  douleur  ;  je  fens 

(  *  )  On  s'apperçoit  bien  que  le  lieu  de  la  fcenç  n'eA 
pas  en  France. 
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combien  je  vous  fuis  chère  ....  mais  pardonnez  ,  1 

]e  voulois  mériter  ma  félicité  :  je  voulois  fur-    jvi  £  n  t.* 

tout  qu'un  père  en  fût  le  témoin. 

Quelques   cris    entrecoupés    de  Kankanor 

réveillèrent  un  Mikimak  endormi  au  pied  d'un 

arbre  ;  il  s'avance  l'arc  en  "main  ;  il  voit   

Comment  pourrai- je  exprimer  l'étonnement 
du  fauvage  ?  Il  foup(jonne  pour  la  j^remiere 

fois  qu'il  peut  y  avoir  une  divinité.  La  régu- 
larité de  la  taille  de  la  princefTe,  la  majefté  de 

fes  traits  ,  tout  jufqu'à  fa  furprife ,  redouble  la 

fienne  ;  il  fent  expirer  fa  férocité  ;  l'arc  homi- 
cide tombe  de  fes  mains.  Kankanor,  de  for» 

côté  ,  crut  entrevoir  fous  le  voile  de  la  férocité 

de  ce  fauvage   quelqu'étincelle  de   la  raifon 

humaine;  elle  s'approche  de  lui,  le  prend  par 

la  main.  Le  Mikimak  avoit  ignoré  jufques-là 

combien  le  fens  du  toucher  a  d'analogie  avec 

l'ame  :  il   fent  bientôt   un  feu  rapide  circuler 

dans  fes  veines  au  lieu  de  fang  ;  il  poufTe  de  fon 

gofier  peu  flexible  quelques  fons  mal  articulés  ; 

fon  délire  commence  à  fe  peindre  dans  fej 
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regards.  Kankanor  ne  tarde  pas  à  reconnoître 

M  E  NT?"  ̂^^'^  erreur  :  Aza  !  malheureux  Aza  !  s'écrie- 
t-elle ,  tu  as  donc  un  rival  ?  &  ce  rival . . .  me 

refpeâiera-t-il  ?  fera-t-il  un  homme  ? . .  Elle  ne 

put  en  dire  davantage:  elle  vit  d'un  coup-d'œih 
fon  malheur  dans  toute  fon  étendue ,  &  Hm- 

puiïïance  où  elle  étoit  de  s'y  déroher  :  &  fon 
ame  étant  trop  foible  pour  foutenir  le  fpei^lacle 

de  tant  d'opprobres ,  elle  tomba  évanouie  aux 

pieds  du  Mikimak.  Ce  monftre  s'applaudit  de 

l'état  affreux  où  il  voit  fa  vi<^ime  :  il  levé  d'une 

main  liardie  le  voile  qui  couvre  fon  fein;  iî 

s'apprête  a  ravir  des  faveurs  que  les  dieux: 
mêmes  auroient  demandées  avec  timidité.  Mai^ 

le  ciel  qui  rendoit  Kankanor  malheureufe, 

vouloit  du  moins  qu'elle  le  fut  fans  opprobre  : 

un  grand  nombre  de  faùvages  ,  qui  étoient 

accourus  à  fes  cris  ,  parurent  dans  l'inflant 

fatal  où  l'impétueux  Mikimak  s'élan(^oit  fur  fa 
proie  :  voir  la  Péruvienne  ,  brûler  pour  elle  & 

combattre  pour  en  jouir  ,  furent  pour  eux  l'ou- 

vrage d'un  moment  :  la  querelle  s'engage;  les 
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traits  de  toutes  parts  volent  avec  la  mort  :  enfin  **'*—**' 

le  premier  rdviiïëur  de  Kankanor  tombe  mou-  ^  e  n  t*' 

rant  aux  genoux  de  la  beauté  qu'il  avoit  voulu 

déshonorer  :  mais  la  fureur  ne  l'abandonna 

pas  avec  le  fang  qui  couloit  de  fa  blefTure  ;  ce 

monftre  raffemble  toutes  fes  forces ,  arrache 

le  trait  qui  le  déchire  ,  &  l'enfonce ,  avant  de 

rendre  le  dernier  foupire  ,  dans  le  fein  de 

Kankanor  ;  la  princelTe  infortunée  paffa  ,  pref- 

qu'au  même  moment ,  du  fommcil  de  l'évà- 
nouifTement  au  foçimeil  de  la  mort  ;  feulement 

elle  entr'ouvrit  un  œil  appefanti ,  qu'elle  fut 
bientôt  contrainte  de  refermer,  &  fes  malheurs 

lui  arrachèrent  ces  mots  entrecoupés ....  je 

devois  rendre  la  vue  à  mon  père,  . . .  faire  la 

félicité  d'un  peuple  ,  . . .  mourir  de  plaifir  dans 

les  bras  d'Aza,  ...  Ô  foleil,  ne  venge  pas  ma 
mort  I 

Le  dernier  gémiflement  de  Kankanor ,  lé 

fang  qui  couloit  encore  de  fon  fein  entr'ouv^ert , 

&  la  pâleur  mortelle  répandue  tout-à-coup  fur 

fon  vifage ,  portèrent  d'abord  l'efFroi  dans  Iç 
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**—**—  cœur  des  fauvages  ;  pour  la  première  fois  ils 

a/e  N^T^'  eurent  des  remords  ;  ils  fentirent  qu'il  n'étoit 

pas  toujours  bon  d'afTalîiner  une  belle  femme, 
Tandis  que  tous  les  Mikimaks ,  interdits  & 

confus ,  étoient  rangés  autour  du  cada\Te  de 

Kankanor  ,  l'un  d'eux  réfléchit  que  cette  belle 

étrangère  pou  voit  n'être  pas  la  feule  de  fon 

efpcce;  quon  feroit  bien  d'aller  à  la  décou- 

verte d'une  région  qui  produifoit  de  telles  mer- 

veilles ,  &  qu'au  fond  il  valoit  encore  mieux  fe 

battre  pour  jouir  d'une  belle ,  que  pour  avoir  la 

peau  de  quelque  jaguar. 

Le  nouveau  philofophe  propofe  fon  idée 

aux  Mikimaks  ,  qui  pour  la  première  fois 

approuvèrent  une  idée  qu'ils  n'avoient  point 

enfantée  :  ils  réfolurent  de  fuivre  ,  autant  qu''d 

leur  feroit  poflible ,  la  trace  des  pas  de  l'm- 

mable  inconnue  ;  l'intérêt ,  la  curiofité  &  l'a- 

mour  fe  réunirent  pour  leur  faire  entreprendre 

la  découverte  d'un  nouveau-monde. 

Cependant  l'auteur  de  ce  grand  projet  fe 
revêtit  de  la  robe  de  Kankanor ,  &  fe  trouva, 

par 
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par  hafard  ,  le  chef  des  Mikimaks -,  il  difoit  ■^:.,._   1 

dans  la  route  :  je  fuis  le  premier  homme  de  la    ̂   £  ̂  x, 

terre ,  car  mes  rivaux  m'obéiffent. 

Son  règne  fut  de  courte  durée  :  un  Mikimak 

plus  grand  que  lui,  jaloux  de  voir  une  efpece 

de  py  gmée  marcher  à  la  tête  de  la  petite  armée, 

l  étendit  mort  à  fes  pieds  d'un  coup  de  maffue, 
8i  revêtit  la  robe  de  difcorde« 

Qu'ai-je  à  craindre  ,  difoit  avec  hauteur  le 

nouveau  commandant  ?  j'ai  tué  avec  cette 

maffue  un  nombre  infini  de  jaguars  :  j'ai 
foixante  flèches  dans  mon  carquois  ;  &  en 

difant  ces  mots,  il  calculolt  fièrement  le  nom- 

])re  des  Mikimaks  dont  il  étoit  environné. 

Tous  fes  fujets  frémirent  ;  ils  auroient  voulu 

pouvoir  le  déchirer  de  leurs  mains  ;  mais  nul 

n'ofa  commencer. 

Les  fauvages  errèrent  îong-tems  dans  les 

défilés  innombrables  de  la  forêt  :  quelques-uns 

moururent  en  chemin  dé  faim  &  de  fatigue  , 

ou  périrent  par  l'ordre  du  chef  qui ,  comme 

les  defpotes  ,  favoit  mjei^x  exterminer  fâ? 

Tome  VU.  B  b 
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fujets  que  les  nourrir.  Mais  comme  on  forçoit 

^'  lous  les  fauvages  qu'on  rencontroit ,  de  s'enrôler 
parmi  les  nouveaux  conquérans  ,  les  mort? 

furent  bientôt  remplacés  ,  8:  l'armée  des. 

Mikimaks  fe  trouva  forte  de  trois  cents  per- 

ibnnes ,  quand  elle  entra  dans  le  royaume  des 
Yncas. 

Le  Pérou  parut  a  ces  lauvdges  un  nouvel 

univers,  dont  ils  oferentfe  promettre  l'empire, 
&  leurs  premiers  fuccès  militaires  durent  fans 

doute  ]e<  enhardir  ;  ils  pillèrent  quelques  édi- 

fices publics ,  égorgèrent  tous  les  Péruviens 

qu'ils  rencontrèrent  fans  défenfe  ,  violèrent 
leurs  femmes  &  déchirèrent  leurs  enfans  entre 

leurs  bras  :  \'oii:i  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la 

guerre  chez  les  peuples  éclairés  comme  chez 

les  peuples  barbares. 

Les  Péruviens  n'a\'oient  encore  fait  la  guerre 

qu'aux  hètes  féroces  de  leur  contrée  ;  leur  légis- 

lateur n'avoit  point  donné  de  code  militaire  ; 

ils  ignoroient  l'art  d'afTafliner  les  hommes  en 

bataille  rangée,  afin  que  les  vainqueurs  ajou- 
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tent  quelques  arpens  à  la  terre  qui  doit  leur 

ferv ir  de  tombeau.  ment." 

Cepetadant  l'irruption  des  Mikimaks  oblige 
les  enfans  du  foleil  à  fe  mettre  en  défenfe  : 

Aza,le  fenfible  Aza ,  fut  nommé  général  de 

la  petite  armée  ;  on  lui  confia  cet  emploi  pour 
faire  diverfion  à  la  fombre  douleur  dont  il 

étoit  dévoré;  depuis  la  fatale  abfence  de  Kan- 

kanor  ,  ce  prince  defiroit  de  mourir  ;  mais 

chargé  delà  défenfe  de  la  patrie,  il  ne  chercha 

plus  qu'à  vivre  povu'  elle. 
Dès  que  les  deux  armées  furent  à  portée  du 

trait ,  A/a  parla  à  fes  guerriers  ;  chers  amis , 

dit  il,  prévenons  les  attentats  de  nos  ennemis, 

veillons  fur  eux,  défenrons-nous  avec  courage, 

mais  ne  les  attaquons  pas  :  qui  fait  fi  chaque? 

blefTure  que  vous  leur  porteriez  ,  ne  feroient 

pas  autant  d'outrages  contre  la  nature?  Je  crois 
entrevoir  dans  ces  féroces  étrangers  quelques  . 

rayons  d'humanité  :  s'ils  font  de  même  nature 

que  nous  ;  s'ils  ne  veulent  que  partager  la 

JouifTance  de  cette  contrée  &  devenir  nosconci- Bb  ij 
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toyens ,  il  faudroit  les  épargner ,  ...  il  faudroit 
S  'J  P  P  L  É-  .  .>tN 
MENT,   mourir  pour  eux  . . .  (*;. 

Cependant  les  Mikimaks  qui  ne   faifoient 

point  de  harangue  ,  profitèrent  de  l'inadlion 
dds  Péruviens  pour  leur  lancer  une  2;rele  de 

traits  :  ils  s'approchent  de  plus  en  plus  :  la 

mêlée  s'engage  ;  dans  le   moment  le  prince 
entrevoit  la  rohe  de   pourpre  de  Kankanor 

dans  les  derniers  rangs  des  harbares  ;  il  ne 

(.loute  plus  que  fon  amante  ne   foit  captive 

parmi  ces  lurieux.  Arrêtez ,  s'écrie-t-il  ...  la 

voix  expire  fur  fa  bouche  ;  fon  ame  vole  au 

bout  de  chaque  trait  lancé  :  il-  ne  voit  ni  fon 

armée  ni  la  troupe  des  fauvages ,  il  ne  voit 

que  les  habits   de  Kankanor  ;  cependant  la 

valeur  réglée  des  Péru^'iens  triomphe  de  l'im- 

pétueufe  férocité  des  Mikimaks  ;  on  les  envi- 

ronne de  toutes  parts  ;  alors  l'armée  '  vifto- 
rieufe  met  bas  les  armes ,  &  les  foldats  tendent 

la  main  avec  bonté  aux  fau^'ag^ec  pour  les  raf" 

(  *  )  Cette  harangue  ne(ï  guère  dans  le  goûr  de  celles 

de  Tit€-Live  :  elle  ii'eft  cependant  pas  contre  nature.; 
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furer;  ces  malheureux  dans  le  premier  mou- 

vement de  furprife  en  font  de  même.  Aza^ME^,^r!' 
perfuadé  que  le  combat  cil  fini  ,  yah  dans 

\e  rang  où  il  fuppofe  fon  amante  ;  mais  un 

trait  lancé  par  un  Mikimak  le  rcnverfe  expirant 

aux  pieds  de  la  faulTe  Kankanor.  Que  vois-jeî 

s'écrie  ce  prince  nageant  dans  fon  fang  & 
défabufé  ;  ob}et  facré  de  mon  amour ,  ie  vais 

te  rejoindre  chez  les  morts.  ...  Si  nos  aiTaffins 

font  des  hommes  ,  ils  font  plus  malheureux 

que  nous.  ... 

La  mort  d'Aza  fit  reprendre  les  armes  aux 
Péruviens  indignés  de  tant  de  perfidie  :  ils 

fondirent  fur  ces  montres ,  en  égorgèrent  un 

grand  nombre  8e  firent  les  autres  prifonniers. 

Un  citoyen  fe  chargea  de  porter  au  roi  la 

riouvelle  de  la  mort  de  i^es  enfans,  <^  de  la 
captivité  de  leurs  meurtriers.  I.e  monarque 

foupire  un  moment  ;  enfuite  reprenant  fa  fer- 

meté :  Qu'on  tâche  ,  dit-il  ,  d'humanifer  ces 

fauvages;  s'ils  deviennent  vertueux,  mes  ci- 

^"tvens  font  vengés,."  ̂   je  retrouve  mes  enfans. 
Bb  iij 
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pimniimu—i  Suivant  Tordre  de  Manco  ,  on  place  les 

j^£^^;j,^' Mikimaks  dans  une  falle  du  palais  ;  on  leui* 
ôte  leurs  chaînes ,  on  leur  rend  leur?  armes  & 

on  les  abandonne  un  moment  à  leurs  réfle- 

xions. Ces  malheureux  profitent  de  ce  moment 

de  liberté  pour  tenter  d'égorger  le  roi  &  de 
profiter  de  fes  dépouilles  :  ils  percent  avec 

leurs  javelines  le  mur  qui  les  fépare  de  l'appar- 
tement royal  ;  ils  ébranlent  les  colonnes  de 

Tédifice  où  ils  font  renfermés.  Mais  le  ciel  fe 

lafla  enfin  de  voir  h  fcélératefTe  aux  prifes  avec 

la  vertu  ;  le  mur  qui  féparoit  les  Mikimaks.  du 

roi  fondit  fur  eux  &  les  écrafa  fous  fes  débris. 

Le  monarque  informé  de  l'attentat  81:  du  châ- 

timent ,  fe  profierna  du  côté  de  l'Orient. . . . 

O  foleil ,  dit-il ,  j'adore  tes  jugemens  fur  ce 

peuple   mais  s'il  avoit  pu  devenir  \'ertueux  l 
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JU  ORS  QUE  le  plus  bel-efprlt  de  nos  philofo-   '   .__  j 

phes  pronorw^a  dans  ce  fiecle  l'éloge  funèbre    j^^^Vt^' 
de  Newton ,  on  entendit  j^our  la  première  fois 

le  parallèle  de  ce   grand  homme  avec  Def- 

cartes  ;  je  viens  ajouter  quelques  pierres    au 

monument  que  Fontenelle  a  élevé  :  qu'on  ne 

s'attende  pas  à  trouver  dans  cet  éloge  le  ton 

du  panégyrique  de  Trajan  ;  quand  j'aurois  le 

talent  de  Pline,  je  n'emprunterois  pas  fa  plume; 

les  fleurs  de  l'éloquence  font  trop  déplacées 

fur  le  tombeau  des  géomètres.  —  O  Archimede, 

on  n'environna  point  ta  tombe  de  ces  infcrip-   ' 
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tions  faiîueufes  ,  av.ec  lefquelles  rorgueil  des 

S  U  p  P  L  É-      .  ...     ,  1  '  .  r M  £  N  T.  vivans  avilit  la  vertu  des  morts  :  mais  tu  y  ns 

graver  une  fpirale  ,  &  Cicéron  reconnut  le 

monument  qui  renfermoit  ta  cendre,  au  milieu 

des  débris  de  Syracufe. 

Uéloge  de  Newton  efl:  Inféparable  de  celui 

de  Defcartes ,  parce  que  leurs  noms  font  tou- 

jours unis  dans  les  faftcs  de  la  philofophie ,  & 

qu'on  eu.  accoutumé  à  les  voir  marcher  enfem- 

ble  à  l'immortalitc.  Defcartes  &  Newton  !  quels 

noms  !  Phyliciens  de  Rome  8«:  d'Athènes, 

malgré  le  fafte  qui  vous  environne ,  que  v^ous 
êtes  petits  auprès  des  deftruéleurs  de  vos 

autels  ! 

Defcartes  &  Newton  eurent  peut  -  être  au 

même  degré  ce  génie  créateur  qui  voit  d'un 

çoup-d'œil  tout  l'enfemble  des  êtres  ;  cet  heu- 

reux enthoufiafme  pour  le  travail  qui  permet 

au  philofophe  de  parcourir  le  tronc  immenfe 

de  ia  nature  jufques  dans  fes  dernières  ramifi- 

cations ;  &  cet  efprit  d'analyfe  qui,  opérant  à 

•   regard  des  fciences  comme  la  chymie  à  l'égard 
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des  corps  hétérogènes ,  les  décotnpofe  poul- 

ies ramener  à  leurs  principes  primitifs.  Comme  jy,  j;*^  t." 

il  n'y  a  point  d'enfance  dans  les  grands  hom- 
mes, ils  étonnèrent  le  monde  au  premier  pas 

qu'ils  y  firent.  Defcartes  trouva  au  collège  fa 

fameufe  Analyfe,  &  Newton  n'avoit  pas  vingt- 

quatre  ans ,  quand  il  inventa  le  calcul  de  l'infini. 
Newton  fe  rencontra  avec  Defcartes,  & 

peut-être  avec  la  nature,  dans  l'art  de  fimplifier 
la  phy/ique  élémentaire.  Il  eû  beau  de  voir 

Newton  déduire  d'un  feul  théorème  la  marche 

des  aftres ,  8c  Defcartes ,  avec  trois  règles  de 

méchanique,  conf^ruire  l'édifice  de  l'univer?. 
Les  deux  philofophes  étaient  uimcs  dans  le 

peu  de  phyfique  qui  nous  refle  des  premiers 

âges  :  mais  ils  aimoient  les  ouvrages  de  l'anti-- 
quité ,  fans  les  mettre  à  contribution  ;  &  on 

voit  qu'ils  les  citent  plus  dans  le  defTeii^  de  les 

louer  ,  que  dans  celui  de  s'autorifer  de  leur 

fufïrage.  JIs  fuppofent  quelquefois  des  décou- 

vertes antérieures ,  &  fur  cette  bafe  ils  placent 

avec  coniiance  les  leuifs  propres ,  comme  fur 
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^!^^^^^^  les  débris  d'anciens  monumens  du  capitule ,  un 

MENT."  architefte  tel  que  Michel- Ange  ofa  élever  des 
arcs  de  triomphe  qui  les  effacent. 

Tous  les  deux  ont  enfin  défriché  avec  un 

égal  fuccès  les  landes  de  la  haute  géométrie. 

lie  calcul  de  l'infini  8^  les  loix  de  la  gravitation 
ont  été  trouvés  par  le  mathématicien  Anglois: 

la  méthode   des  indéterminées ,  la  règle  pour 

trouver  plufîeurs  moyennes  proportionnelles , 

l'opération  fi.ir  la  trifeftion  de  l'angle ,  &  une 

grande  partie  de  la  théorie  des  courbes  font 

dues  à  la  pénétration  du  géomètre  François  ; 

&  je  m'étonne  que  le  nom  des  inventeurs  ne 
foit  pas  refté  à  leurs  découvertes ,  comme  le 

nom  de  Diodes  eft  relié  à  fa  Ciflbïde,  &  celui 

d'Archimede  à  fa  Spirale  •,  c'efl:  par  la  même 
bizarrerie  du  fort  que  Vefpuce  donna  fon  nom 

au  Nouveau-Monde  ,  dont  Colomb  avoit  fait 

k  découverte. 

Il  faut  bien  ,  puifqu'il  y  a  des  bienfaiteurs 

du  monde  qu'il  y  ait  aulîi  des  ingrats.  Quand 

©n  s'efi:  laffé  de  difputer  à  Defcartes  &   à 
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Newton  leurs  découvertes ,  on  les  a  blâmés  T^H^!^^;!^ 

d'en  avoir  borné  le  nombre  :  on  a  fait  un  crime  ̂   e^ t^' 
à  ceux  qui  ont  amené  dans  l'Europe  la  révo- 

lution qui  Ta  tiré  de  la  barbarie  ,  d'avoir  laifTé 

quelques  vérités  à  découvrir  à  leurs  fuccefTeurs; 

mais  c'eft  reprocher  à  Montagne  de  n'avoir  pas 

écrit  l'Efprit  des  loix,  &  à  l'auteur  de  Cinna  de 

n'avoir  pas  fait  Athalie. 
On  a  troublé  la  cendre  du  créateur  de  la 

gravitation  &  de  l'inventeur  de  la  rêverie 

ingénieufe  des  tourbillons,  en  les  accufant  d'a- 

voir été  fyftématiques  :  mais  ce  reproche  qui 

tend  à  affoiblir  l'autorité  de  leurs  ouvrages , 

ne  peut  que  relever  l'idée  que  la  poftérité  a 
prife  de  leurs  perfonnes. 

Qu'un  auteur  froidement  exa(fi:  fe  traîne  en 

rampant  à  la  fuite  de  quelques  vérités  qu'il 

entrevoit  ;  il  a  droit  à  mon  eftime,  puifqu'il  a 

voulu  m'éclairer  :  mais  qu'un  homme  de  génie 
dirige  fon  elTor  loin  de  nos  foibles  intelligences  ; 

qu'il  place  au-defTus  des  principes  ,  &:  réunifTé 
fous  un  feul  point  de  vue  tout  le  fyftême  de^ 
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ôtres  ;  je  dois  mefurer  mon   enthoufiafine  à 

^^^^^[j,^' l'élévation  de  fbn  vol;  je  dois   encore  moins 

admirer  la  colombe  dans  l'égalité  de  fa  coiirfe 

que  l'aipjle  dans  fes  chûtes. 
Un  fyÛême  peut  ,  quand  il  eu  adopté  par 

des  enthoufiaftes ,  retarder  le  progrès  de  nos 

connoiflances  ;  mais  pourquoi  dégraderoit-il 

fon  auteur  ?  il  eft  toujours  beau  d'agrandir  la 
fphere  de  fes  idées ,  de  fe  placer  à  la  fource  de 

fout ,  &  de  croire  tenir  avec  la  nature  l'extrc-^ 

mité  de  la  chaîne  qui  lie  l'inf.ni  avec  les  intel- 

ligences créées  ;  Platon  5  Tacite,  Leibnitz  & 

Bacon  (*)  ont  tous  été  fyftématiques  ;  &  s'ils  fe 

font  égarés ,  c'eft  peut-être  moins  la  faute  de 

ces  grands  hommes  que  celle  de  l'humanité. 

(  ♦  )  Ce  Platon  qui  écrivit  fur  le  monde  intelleftuel , 

comme  Homère  eût  écrit  fur  l'Iliade  après  l'avoir  com- 

pofée  \  ce  Tacite  qui  lut  dans  l'ame  fcélérate  de  Tibère 
tous  les  crimes  politiques  qu'il  enfeveliffoit  dans  fa  re- 

traite obfcure  de  Taprées.  —  Ce  Leibnirz  qui  parle  des 

ouvrages  de  Dieu  comme  s'il  eût  aflîflé  à  la  création.  — 

Ce  Bacon  enfin  qui  ne  penfa  que  d'après  lui  mêm.e  ,  8c 
qui  ofa  mettre  dans  fon  reftament  :  je  lègue  mon  nom  £r 
mes  écrits  à  la  pojîériîé  ̂   car  mon  fiecle  ne  me  connaît  pas. 
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J'avoue  que  le  fyfiême  des  tourbillons  ne  ■ 

pafle  plus  que  pour  un  roman  fublime  ,  qui    j^,  j,  ̂  -j.^ 

fait  honneur  à  Tefprit   du   philorophe ,   fans 

faire    autorité   dans    la  philofophie  :  mais  en 

combattant  le  père  de  la  phyfique  moderne, 

qu'on  n'oublie  jamais  qu'avec   cette  chimère 
ingénieiife ,  il  expliquoit  le  flux  &  le  reflux ,  lés 

loix  de  la  pefanteur  &  les  plus  beaux  phéno- 

mènes de  l'aflronomie  ;  que  pouvoit-on  faire 
de  mieux  dans  un  tems  où  la  philofophie  ne 

pouvoit  prévoir    les  expériences  fubtiles  des 

Roémer ,    des  Picard    &  des  Bradley  fur  la 

propagation  de    la  lumière  ?  où  le  télefcope 

deCaflîni  n'avoit  point  fait  prelT'entirle  pouvoir 

de  la  lune  fur  l'océan  ,  &  où  on  ignoroit  tota- 
lement la  théorie  fublime  des  forces  centrales  ? 

Les  tourbillons  font  un  échafaud  avec  lequel 

Defcartes   a  commencé  la  confl:ru6^ion  d'un 

vafte  édifice;  la  phyfique  moderne  eft  venue, 

elle  a  adopté  une  partie  de  l'édifice ,  &  elle  a 

rejeté  l'échafaud. 
La  défenfe  du  fyftême  de  Newton  eft  plus 
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"—^  '"'*"V  fimple  encore  ;  quand  même ,  ce  qui  eÛ  bien  loiit 

M  E  N  t!"  ̂'être  prouvé,  la  gravitation  ne  feroit  qu'une 

qualité  occulte  ,  on  devroit  encore  l'adopter 
en  faveur  de  tant  de  phénomènes  dont  el!c 

nous  a  procuré  l'intelligence  :  c'eft  par  Ton 
fecours  que  Newton  a  calculé  là  malTé  des 

aftres  &  ks  loix  de  la  pefanteur  dans  les  globes 

inacceflibles  ([ui  nous  environnent;  fans  elle  il 

eut  méconnu  la  fameufe  période  de  la  précef- 

fion  des  équinoxes ,  le  cicle  lunaire  ,  la  révo- 

lution des  apfides  de  la  lune  ,  &:  la  courfe 

elliptique  des  planètes  ;  fans  elle  il  n'eût  point 

été  aftronome  ,  il  n'eut  point  été  Newton. 
Mais  fi  Delcartes  6l  fcni  rival  fe  rapprochent 

par  tant  de  traits  ,  d'autres  en  aufTi  grand 

nombre  fervent  à  établir  entr'eux  des  limites 
éternelles. 

Defcartes ,  né  avec  une  im^ination  impé- 

tueufe  fe  crut ,  comme  les  defpotes  de  l'Afie , 

au-delTus  des  loix  qu'il  créoit  :  Newton  ,  né 

avec  un  jugement  profond ,  imita  les  monarques 

^\q  l'Europe ,  &  fe  fournit  aiix  îoix  qu'il  im- 

pofo''; 



DE    LA    Nature.  401 

pofoit  ;  le  premier  voulut  afîèrvir  la  nature  ^ 

à  fes  idées  ;  le  fécond  aima  mieux  régler  les  j^  ij^  t'," 
fîennes  fur  les  idées  fublimes  de  la  nature  :  un 

enchanteur  crée  avec  fa  baguette  un  temple 

aérien,  &  voilà  Defcartes;  Michel- Ange  voit 

à  fes  pieds  une  carrière  de  marbre ,  &  s'en 

fert  pour  conftruire  la  bafilique  de  Saint- 

Pierre  ,  &  voilà  Newton. 

Defcartes  devint  un  métajDhyficien  j:)rofond , 

en  oubliant  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  méta- 
phy/ique  de  fon  tems  ;  il  égala  en  anatomie 

Galien  &  Véfale ,  é*^  ne  les  étudia  pas  ;  il  ûf 

fît  le  premier  géomètre  de  fon  ficelé  fans  le 

fecours  des  Vietès  (*)  &  des  Euclides  ;  parce? 

qu'il  efl:  plus  aifé  à  un  génie  fupérieur  de  créer 
une  fcience,  que  de  fe  traîner  lentement  fur  les 

pas  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Newton ,  moins 
hardi  ,  étudia  les  grands  hommes  pour  les 

effacer  ;  fans  la  connoifTance  des  loix  de  Ke- 

(  *  )  Viete  e(t  l'inventeur  de  Valgebre  fpécieufe  8c  de 
la  géométrie  des  feciions  angulaires  :  il  étoit  (i  éclairé,  8c 

iba  fiecle  l'étoit  (I  peu  qu'il  mourut  foiipçonné  de  magiV, 

Tome  VIL  Ce 
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*  ■■  ■   pler  (*)  ?   il  eût  peut-être  ignoré  la  théorie 

M  E  n^t!'  *-^^5  forces  centrales  :  hz  expériences  de  Eoyie 
lui  apprirent  à  aiialyfer  la  lumière  ;  ]3€ut-être 

même  que  les  défauts  des  tourbillons  de  Def- 

cartes  lui  firent  naître  l'idée  admirable  de  la 

gravitation  univerfellc.  Ces  grands  hommes 

marchèrent  avec  le  même  feu  à  la  recherche 

de  la  vérité  ;  mais  l'un  étoit  armé  des  connoif- 

fa.nccs  philofophiques  de  tous  les  âges  ,  l'autre 

(  *  )  La  famcufe  règle  de  Kepler ,  que  le  quarré  d'une 
ïévolution  d'une  planète  eft  toujours  au  quarré  des  révo- 

lutions des  autres  planètes  ,  comme  le  cube  de  fa  dif- 
tance  eft  aux  cubes  des  diftances  des  autres  au  centre 

commun  \  cette  flimeufe  règle ,  dis- je  ,  ccnfinne  les  dé- 

couvertes Newronienncs  l'ur  la  gravitation  :  j'ajouterai 
même,  fur  la  foi  de  l'hiftorien  de  l'acadtmie,  qu'à  la 

rigueur  il  ne  i'eroit  pas  impoflible  que  Newton  la  connût 
avant  de  compofer  fes  principes  :  le  philofophe  Anglois 

auroit  alors  changé  le  nom  de  force  centrifuge  en  celui 

d'attraftion  ,  &  fon  calcul  ne  feroit  établi  que  pour  tra- 
veftir  la  règle  de  Kepler.  —  Voyez  Fontenelle  ,  théorie 
des  tourbillons ,  .tome  IX  de  fes  ttirvies  ,  pages  112  , 

Z77  Si  178. 

Si  cette  obfervation  eft  jufte,  il  eft  conftant  que 

Kepler  avoir  la  clef  du  fyfttme  des  cieux  ;  maïs  elle  étoit 

inutile  entre  fes  mains  :  Newton  eft  venu  ,  &  s'en  eft 
fervi  pour  furprendre  les  fecrets  de  la  nature. 
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ofoît  y  fuppléer  par  les  fiennes  :  Defcartes  eft  " .,.  ',- 

l'atlas  de  la  fable,  qui  foiuenoit  de  fes  feules  "'ment.* 
forces  le  poids  du   ciel  ;   Newton  refTemble       * 

davantage  à  cet  Encelade  ,  qui  entafToit  Offa 

fur  Pelion  pour  Tefcalader. 

O  vous ,  qui  lionorez  la  cendre  des  grands 

hommes  qui  repofent  à  WeAminfter  d'un  culte 

exclufif,  ne  craignez  pas  que  la  main  d'un 
étranger  vienne  fanner  les  guirlandes  dont  vous 

chargez  la  tombe  de  Newton  !  Je  ferai  moi- 

même  Anglois  quand  il  ne  faudra  que  louer 

le  premier  de  vos  philofophes  :  oui ,  Newton 

a  opéré  une  révolution  parmi  les  ttrcs  qui 

penfent  ;  il  a  été  le  Colomb  d'un  nouveau 

ciel  ;  il  a  appris  aux  aftronomes  qui  n'étoient 
que  poètes  à  être  calculateurs  ;  il  a  créé  les 

Halley ,  les  Bouguer  8.:  les  Maupertuis  :  ce- 

pendant Defcartes  a  plus  fait  encore ,  il  a  créé 

Newton. 

Defcartes  ne  dut  fa  gloire  qu'à  lui-rhême  ; 
Newton  dut  la  fienne  &  à  lui-même  &  à  fon 

rival  :  on  admira  d'abord  beaucoup  plus  k C  c  ij 



4C4      De   la   Philosophie 

pliilofophe  de  liOndres ,  parce  que  perfoniie 
S  u  P  P  L  É-         „  j-  ,  -, 
,MENT.   "6  1  entendit;  on  venta  beaucoup   moins   le 

nôtre,  parce  que  tout  le  monde  l'entendit,  ou 

crut  l'entendre  ;  ainfi  ce  grand  homme  fut 

d*abord  ma!  jugé ,  parce  qu'il  nous  avoit  trop 

bien  appris  à  juger.  Newton  fit  beaucoup  d'en- 

thoufiailes ,  ce  qui  ne  fait  l'éloge  que  de  l'au- 

teur; Defcartes  fît  peu  d'enthoufiafles  &  beau- 

coup d'élevcs ,  ce  qui  fait  l'éloge  8c  de  l'auteur 

&:  de  l'ouvrage. 

Je  fais  que  Newton  a  analyfé  la  lumière, 

tandis  que  fon  rival  ne  l'a  fait  connoître  que 

par  d'ingénieufes  rêveries  ;  je  conviens  aiiffi 

que  la  gravitation  eu  jufqu'ici  la  meilleure  clef 

du  fyftême  de  l'univers  ;  cependant  on  doit 
avouer  en  même  tems  que  Defcartes  a  porté 

une  lumière  fupérieure  dans  toutes  les  fciences , 

tandis  que  Newton  n'a  fait  que  porter  la  géo- 
métrie dans  la  phyiîque.  Defcartes  ,  hardi 

aftronome  ,  profond  géomètre  ,  métaphy- 

ficien  fubtil ,  moraliftc  fublime  ,  étoit  tou- 

jours le   même  ,   quelque  fcienco    qu'il  em- 
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brafTat  (  *  )  ;   Newton   cefTe   d'être   Newton 
J     1  1»  A  1        /-  S  u  P  P  L  É- 

quand  il  commente  1  Apocalyple.  m  f,  m  f . 

Je  ne  doute  point  que  le  caraftere  des 

nations  parmi  lefquelle.s  ces  deux  grands  hom- 

mes ont  pris  naifTance,  n'ait  aulli  influé  fur 

l'idée  de  leur  mérite  :  l'Anglois  qui  fait  l'apo- 
théofe  de  tous  fes  grands  hommes  ,  comme 

l'ancienne  Rome  faifoit  celle  de  tous  fe^i  em- 

pereurs ;  l'Angiois ,  dis-je  ,  a  pu  décerner  k 

Newton  le  culte  du  fanatifme  (**)  ;  le  François , 

qui  met  au  nombre  de  (es  citoyens  tous  le: 

fages  de  l'univers  ,  a  offert  à  Defcartes  le 

culte  de  la  raifon  :  ainfi  le  jugement  de  Lon- 

dres pourroit  n'être  que  le  jugement  de  I.on- 

(*)  Defcartes  étoit  univerfel-,  il  joignoit  même  les 

arts  d'agrément  aux  fciences  profondes.  La  raifon  chez 
lui  eft  prefque  toujours  embellie  des  grâces  de  l'imagi- 

nation :  fouvent  on  eft  fiirpris  ,  à  la  lefture  de  (es  ou- 
vrages ,  de  voir  une  comparaifon  ingénieufe  à  la  fuite 

d'un  calcul  hériffe  d'algèbre  :  ce  grand  homme  avoit  fait 

une  étude  fi  profonde  de  la  nature  ,  qu'il  la  trouvoit  fans 
cefle  fous  fa  plume  ;  il  peignoir  avec  plus  de  facilité  que 

les  autres  n'écrivent. 
(**)  Je  pourrois  juftifier  cette  affertion  en  rap- 

portant l'épitaphe  que  je  plus  grand  poëte  de  l'An- 

Çc    iij 
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dres,  &  celui  de  Paris  eft  peut-être  le  jugement 
S  u  P  P  L  É-    1      1, 

MENT,   d^  1  univers. 

Newton  joignit  toute  fa  vie  la  philofophie 

pratique  à  la  philofophie  fpéculati\'e  ;  &  il 

parvint  à  une  extrême  vieilleffe  fans  avoir 

connu  la  fougue  impétueufe  des  paflions , 

parce  qu'il  employa  à  connoître  le  tems  que 
nous  perdons  à  jouir ,  &  que  toujours  maître 

de  lui-même,  il  aima  mieux  étudier  l'homme 

que  de  le  dégrader. 

Defcartes ,  de  ce  côté ,  eft  bien  inférieur  à 

Newton  ;  fi  les  loix  de  la  vérité  étoient  moins 
■^  I         ■  I  M        ■■  !■  I  I  ■■     ■■       ̂ ■^^■■—  I  ■■■■■■  ■-■   —  I  —^ 

gleterre  a  faite  en  faveur  dj  Newton:  que  les  hommes 
fans  préjugé  la  JiJtnt  &  me  jugent. 

Epitaphe  ̂ eflinée  au  chevalier  Newton ,  dans  Vabhaye  de^ 
Wejlminjler. 

Ifaaciu  Newtonus 

Quem  tmmortaleni 
Tfilîantur  tempus  ,  nntura  ,  ccelum  r 

Mortalem 

Hoc  marmor  fatetur. 

La  nature  &  les  loix  de  la  nature  étoient  cachées 

dans  le  fein  de  h  nuit;  Dieu  dit  :  que  Newton  foit , 

&  la  lumière  parut.  Voyez  Œuvres  d€  Pope  ,  tome  II  ̂ 

page  444. 



DE    LA    Nature.  407 

fëvei'es,&  fi  quelques  taches  dans  un  corps  lumi- 

neux pouvoient  efFacerla  pureté  defes  rayons,  ̂   ̂Vx.' 
je  jeterois  ici  un  voile  officieux  fur  les  foiblefTes 

de  cet  homme  célèbre  ;  foiblefTes  qui  tiennent 

a  1  humanité  ,  mais  qui  ne  déshonorent  pas 

moins  le  philoibphe  aux  yeux  de  la  raifon  :... 

déjà  Ton  me  prévient ,  on  fe  rappelle  l'enga- 
gement illégitime  qui  retint  quelque  tems 

l'Hercule  de  la  philofojjhie  aux  pieds  d'Om- 

phale  ,  Si  l'on  rougit  de  reconnoître  le  père  de 

Fraucine  dans  le  vainqueur  d'Archimede  &  le 
rival  de  Newton. 

Mais  n'arrêtons  pas  notre  vue  fur  les  fautes 

d'un  grand  homme  ,  fautes  qu'il  a  efïàcées  en 

les  avouant  ;  examinons  plutôt  quels  honneurs- 

ont  re(^u  de  leur  vivant  des  philoro])hes  qui  ont 

tant  mérité  de  l'humanité. 

Je  n^aurai  point  à  rougir  pour  ce  fiecle  ,  en 

racontant  ce  qu'il  a  fait  pour  Newton  ;  cet 
homme  de  génie,  tranquille  au  fein  de  fa  patrie, 

vit  fes  fyflêmes  s'établir  à  leur  naifTance  ;  Ton 

livre  des  principes  fut  regardé  dans  l'Europe 
Gc    iv 
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???^   comme  le  livre  par  excellence  ,  avant  mêm<è 

ME  N^T,'  ̂l'-^^  le  petit  nombre  de  géomètres  qui  pouvoient 

l'entendre,  pufTent  vérifier  la  juftefTe  de  {es 
calculs, 

Defcartes  ,  au  contraire  ,  trouva  mille  con- 

tradiftions  dans  fon  fiecle  ;  le  ciel  de  France 

ni  celui  de  Hollande  n'eurent  jamais  pour  lui 

de  ferejuté  :  il  fut  d'abord  méprife  pour  avoir 
découvert  la  vérité  ,  &  perfécuté  enfuite  pour 

avoir  voulu  en  faire  part  au  genre  humain  ;  les 

Vanini  de  fon  tems  le  tirent  pafTer  pour  un 

homme  crédule  ;  &  ce  qui  doit  moins  étonner 

encore,  les  fuperflitieux  le  dénoncèrent  aux 

tribunaux  comme  athée  ;  tant  le  fanatifme  eu 

aveugle  fur  le  choLx  de  (es  ennemis  !  tant  le 

fcélérat  qui  calomnie  a  de  forces  contre  le  fage 

-qui  lui  pardonne.!  tant  l'infede  qui  pique  a  de 
prifes  fur  le  pliilofoohe  qui  penfe  ! 

Si  plu/ieurs  dos  chef-d'oeuvres  de  Defcartes 

font  mutilés ,  fi  d'autres  même  n'ont  jamais  vu 
le  jour,  les  ennemis  de  la  philofophie  doivent 

en  remerciai  ie  tribunal  terrible  de  l'inquifidon^j 
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qui  exerqoit  alors  dans  la  moitié  de  l'Europe  fon  -^_  .'.. 
fanglant  defpotifme  ;  notre  philofophe  ,  de  fa  ̂ ^  ̂  pj  x. 

retraite  de  Déventer  ,  voyoit  ians  ce/Te  les 

flammes  qui  dévoroient  à  Florence  les  écrits  do 

Galilée,  &  il  trembloit  à  chaque  inftant  que  des 

minières  d'un  Dieu  de  paix  ne  vinfTent ,  un 

glaive  facré  à  la  main ,  le  punir  d'avoir  eu 
raifon  en  phylique. 

Mais  quelle  eu  l'ame  vulgaire  qui  oferoit 
tirer  des  triomphes  de  Newton  ,  la  preuve  de 

fd  fupériorité  fur  Defcartes  ?  Ignore-t-on  que 

l'apanage  de  tout  ce  qui  ell:  grand ,  eft  d'être 
perfécuté  ?  I  .a  philofophie  gémit  encore  des 

chaînes  d'Anaxagore  ,  de  la  mort  de  Socrate  , 
ek  du  cachot  où  fe  rétrafta  Galilée.  Les  mufes 

n*oublieront  jamais  cju'Homere  ne  trouva  de 

patrie  que  quand  il  ne  fut  plus  ;  que  Milton 

vécut  pauvre  &  obfcur  ,  fans  fe  douter  qu'il 
avoit  du  génie,  &  que  le  Pindare  de  la  nation, 

flétri  par  fes  concitoyens  ,  périt  en  exil  à 

Bruxelles.  Les  arts  fe  plaignent  de  la  deftinée 
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^*'— ^^  fatale  de  cette  foule  de  grands  Iiommes  qui 

2V1  E  M  X.'  I^s  ont  cultivés  ,  depuis  Orphée  déchiré  par  les 

Bâchantes ,  jufqu'à  Le  Moine ,  qui  fe  perça  de 

fon  cpée ,  &  Pergolefe ,  que  Tes  rivaux  empoi- 

fonnerent.  Oui ,  Defcartes  fut  perfécuté  ;  mais 

fes  malheurs  font  le  fceau  de  fon  génie  &  le 

monument  de  fa  gloire  :  f\  même  dans  la  fuite 

des  âges ,  fes  écrits  8.:  ceux  defon rival  venoient 

à  être  anéantis,  &  que  la  poftérité  ne  connut  les 

deux  philofophes  que  par  la  mémoire  de  leur 

vie,  les  perfécutions  que  Defcartes  eut  à  fuhir 

fuffiroient  pour  établir  fa  fupériorité.  Le  fige 

qui  a  blanchi  fur  l'étude  du  cœur  humain, 
diroit  alors  aux  Iiabitans  de  la  Grande-Bre- 

tagne :  «  6  AngLois ,  ou  vos  ancêtres  furent 

»  plus  que  des  liommes ,  ou  Nevton  eu  infé- 
y>  rieur  à  Defcartes  !  » 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  déprime  Ne-sston , 

même  en  louant  fon  rivaL  Neuion  fut  le  plus 

grand  philofophe  de  fon  fiecle  ;  le  prifme  en 

main  il  ofi  le  premier  faire  l'anatomie  de  la 
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lumière  ;  &  en  foumettant  les  aftres  aux  lolx 

invariables  de  fes  calculs ,  il  arracha  à  la  nature  JJi  ^  n  t.' 
le  bandeau  qui  la  couvroit  depuis  la  naifTance 

des  âges  ;  l'Europe  entière  a  adopté  fes  expé- 
riences, Sz  le  petit  nombre  même  de  fes  advcr- 

faires  ne  combat  fon  fyflême  qu'en  admirant 

fon  génie  :  ainfi  ce  grand  homme  n'a  plus  rien 

à  redouter  desjugeniensdétra(^<:eurs  de  l'envie, 
8i  il  peut  fe  repofer  fur  la  main  lente  du  tems 

de  l'accroifTement  de  fa  gloire  :  femblable  à 
cet  Homère ,  dont  on  voit  toujours  avec  un 

nouveau  refpcdt  les  rides  fublimes  ,  &  à  qui 

chaque  fiecle  femble  apporter  un  nouveau  titre 

à  l'imm.ortalité. 

Mais  Cl  ce  grand  homme  ranimoit  fa  cendre, 

8:  que,  foulevant  le  marbre  du  tombeau  où  il 

eft  enfeveli  à  côté  de  fes  rois  ,  il  parut  en 

cet  inftant  à  nos  yeux  ,  il  diroit  avec  cette 

candeur  fî  naturelle  au  génie  ...  «  O  Def- 

»  cartes  !  ô  mon  maître  !  6  toi  que  j'ai  com- 

î!>  battu  quelquefois  ,    8c    que    î'ai    toujours 
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g".     '"■■■  »  admiré  !  nous  avons  tous  les  deux  confacré 

M  E  n^t!'  ̂  "ot^^  ̂ 'i^  ̂   ̂̂   recherche  de  la  vérité  ;  mes 
»  travaux  ont  été  honoré  de  quelques  fuccès , 

»  i'ai  fait  quelques   décou\'ertes  ,   j'ai  éclairé 

»>  mon  fiecle ,   ({ui   m'éclairoit  à    Ton    tour  ; 

f>  mais  toi  ,  par  quel  art  as-tu  civilifé  des  bar- 

»  bares  ?  comment  as-tu  pu  faire  entendre  la 

»  voix  paifible  de  la  raifon,  lorfque  le  préjugé 

»  tonnoit  dnns  l'école ,  que  l'envie  murmuroit 

y>  fourdement  à  tes  côtés ,  &  que  le  glaive  du 

»  fanatifme  étoit  fufpendu  fur  ta  tête  ?  Je  te 

>r  vois  franchir  le  cercle  étroit  des  petites  idées 

»  de  ton  fiecle  ,  t'armer  toi  feul  de  toutes  les 

»  forces  del'efprit  humain,  8^"  tracer  au  monde 

»  philofophique  une   route  nouvelle.  Tu  t'es 

»  trompé,  fans  doute ,  mais  tes  erreurs  mêmes 

»  portent  une  empreinte  refpeélable.  Komme 

»  fublime  ,  tu  as" ouvert  une  carrière  où  l'on 

>>  ira  plus  loin  que  toi  ;  mais  le  poids   de  ta 

»  grandeur  écrafera  jufqu'aux  philofophes  qi» 
»  tenteront  de  te  faire  oublier.  » 
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A'mCi  parlerolt  fatis  doute  Newton ,  &un 
pareil    hommage    ]uftifieroit    aux    yeux    de    m  e  n  t. 

TEurope  ridée  que  l'Angleterre  s'eft  formée  de 
fa  fiipériorité. 

FI  Ni 
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